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A Robert Dujardin, en
souvenir


d’une interminable
conversation.


G. J.










PREMIÈRE PARTIE


LES SOPHES


 


Il y eut d'abord le minéral…


Puis, le végétal...


Puis, l’animal...


Puis l’homme...


Puis… 










CHAPITRE PREMIER


 


1996...


Le soleil d’août caressait, en
ondes dorées, le feuillage immobile des châtaigniers qui tapissaient les pentes
du massif cévenol. Comme partout dans le monde, les saisons étaient redevenues
ce qu’elles étaient des dizaines d’années auparavant, et beaucoup de gens
pensaient, à tort ou à raison, que l’équilibre était revenu depuis le passage
de la comète de Halley en février 1986.


La comète avait fait couler
beaucoup d’encre. Non seulement dans le monde scientifique, mais aussi dans
celui du journalisme. Les religions, surtout, s’étaient emparées de l’événement
et en avaient profité pour redorer leur blason, prêchant la « bonne parole » à
grand renfort de propagande. Des esprits éclairés avaient reparlé de l’Ère du
Verseau. D’autres avaient annoncé la venue prochaine d’un nouveau Messie, né, selon
eux... en février 1962 (année où presque toutes les planètes étaient réunies
dans le signe du Verseau). Le monde entier criait au Renouveau. Cependant, si
l’Europe avait enfin réalisé son unité face aux géants russe et américain, la
menace arabe, en cette année 1996, persistait. Ce qui, du reste, tendait à
affirmer ou à expliquer les paroles énigmatiques d’un certain Nostradamus :


« Par la discorde et
négligence gauloise,


« Sur passage à Mahomet
ouvert :


« De sang trempé la terre et
la mer Sénoise, « Le port Phocéen, de voiles et de nefs couvert » (1).


Mais les Cévennes étaient
extraordinairement belles encore malgré le ciel gris-bleu qui formait comme un
dôme. Là s’étendait un charmant domaine où la famille Halvant avait, depuis deux
ans, élu domicile. Un endroit où régnait le calme de la solitude, loin des
villes monstrueuses aux rues pestilentielles. Une grande maison blanche, avec
ses dépendances, des allées de gravier tiède, un bois important où l’on pouvait
rencontrer diverses variétés d’arbres et d’arbustes.


Claude Halvant et sa femme
Michelle avaient quitté Paris à la demande expresse du gouverneur de l’État de
France. Claude avait trente-trois ans, et Michelle trente-deux. Ils avaient
abandonné leur emploi, emmenant avec eux leurs enfants, Éric et Soraya, âgés
alors de cinq et six ans. Depuis, ils recevaient régulièrement une pension qui
leur permettait de vivre aisément dans leur agréable propriété. Ils jouissaient
d’un très grand confort, ayant à leur disposition tout ce que la science avait
apporté, sans oublier, naturellement, le récepteur TV-3D et le cube en verplast
de trois mètres d’arête à l’intérieur duquel on pouvait suivre les spectacles
les plus variés, grâce au procédé holographique.


Le domaine, pourtant, ressemblait
à une prison dorée. Du moins pour les deux enfants. Et si Claude et Michelle
étaient libres de sortir comme ils le désiraient, il leur était interdit de
recevoir des visites. Au début, cela avait été assez dur pour le couple, mais
il avait fini par s’habituer à cette nouvelle vie, se disant que bien peu
d’êtres au monde étaient en mesure de goûter au calme... et aux vacances
perpétuelles.


Le temps, inexorable, s’écoulait,
paisible, et l’on ne se souciait pas de la menace qui émanait du Croissant, de
la pollution qui ravageait les océans et les mers, des maladies toujours plus
nombreuses et plus terribles, de la population mondiale qui ne cessait de
croître à un rythme effrayant.


***


Allongés sur un tapis de trèfle, Éric
et Soraya regardaient les feuilles des arbres. Sous les feux conjugués du
soleil, elles leur paraissaient presque transparentes. C’était un vert qui
vivait. Un vert limpide. Ils ne se lassaient pas du spectacle que leur offrait
l’un des tout derniers bastions de la nature.


A Paris, il n’y avait plus de
végétation depuis longtemps. Oh ! Certes ! On avait bien essayé de sauver les
arbres des avenues, ceux des parcs et des jardins. Peine perdue ! Les fumées,
les gaz avaient eu raison de la vie végétale.


La plupart des villes étaient
dans le même cas. Seul demeurait le béton. Aussi, pour les enfants, le domaine
était-il un paradis au sein duquel ils se sentaient divinement bien.


— Crois-tu que cela soit
beau, Éric ? demanda Soraya d’une voix douce.


Elle avait un petit visage
adorable, des yeux noirs et soyeux comme sa chevelure.


Éric sourit, s’étira, se tourna
vers sa sœur. Comme elle, il possédait des cheveux noirs et un regard profond.


— Oui, répondit-il. C’est
beau. J’aime ce décor autant que je t’aime, Soraya. Je voudrais que nous
restions toujours ici...


— Moi aussi... Pourtant, il
nous faudra partir un jour... Peut-être bientôt...


— Bientôt? fit Éric en se
dressant à demi. Pourquoi dis-tu cela? Papa t’a dit que nous devions partir?


— Non. Ni papa, ni personne.
Mais je sais que nous ne pourrons pas rester au domaine.


Éric fit la moue, cueillit un
brin d’herbe qu’il glissa entre ses dents et qu’il mâchonna un moment.


— Parfois, tu es bizarre,
Soraya. Tu as l’air de vivre ailleurs, de rêver... Je ne te comprends pas
toujours.


— Bah! Cela viendra, tu
sais? N’oublie pas que j’ai un an de plus que toi. J’aurai neuf ans en février
97 !


— Et moi, j’en aurai huit à
la même époque !... Au fait ! C’est bien aujourd’hui que vient M. Barreau?


— Oui. La dernière fois,
papa l’a invité à déjeuner... Notre professeur sera là plus tôt qu’à l’habitude...
A ton avis, que va-t-il nous apprendre, aujourd’hui?


— N’avait-il pas parlé d’un
cours sur le comportement des cellules artificielles dans le sang ?


Soraya parut fouiller dans ses
souvenirs.


— Je ne sais plus. Nous
avons discuté de beaucoup de choses... Je croyais plutôt que nous allions
aborder l’étude de la radioactivité et de ses effets... De toute façon, le
cours sera encore passionnant. Dommage que nous n’en ayons qu’un par semaine...


— Oui, approuva Éric. Un
cours, ce n’est pas suffisant. Il faudra demander à M. Barreau de venir plus
souvent... Quelle différence avec ce qu’on nous apprenait dans les écoles
parisiennes!... Comment les autres enfants peuvent-ils supporter qu’on leur
raconte des choses banales? Il y a pourtant une quantité de sujets
intéressants! Par exemple : la relativité, la biologie, l’électronique!...
Vraiment, je ne comprends pas. D’ailleurs, il y a beaucoup de choses que je ne
comprends pas ! Premièrement, pourquoi nous interdit-on de franchir les limites
du domaine ? Papa et maman peuvent sortir, eux ! Et pas nous! C’est injuste!...
Remarque que nous sommes bien, ici. Mais tout de même ! Parfois, j’aimerais
aller voir ce qui se passe ailleurs...


— Il nous est impossible de
sortir, Éric. Tu le sais bien!... Nous avons essayé plusieurs fois. Cependant,
il y a le champ de force contrôlé par des robots soigneusement dissimulés..
Quant à demander à nos parents...


— Évidemment ! Ce sera le
refus ! Comme d’habitude!... Ah! Tu pouvais bien dire que nous ne resterions
pas ici toujours! Je crois, moi, qu’au contraire, nous allons passer toute
notre vie dans cette propriété !


— Je l’ai dit, et je le
répète, fit Soraya. Tu verras... Je ne sais pas encore comment nous partirons
ni où nous irons, mais je suis certaine de ce que j’avance... Pour l’instant,
ne nous préoccupons pas de ce qui arrivera. Vivons le temps présent. Regarde
comme cette nature est belle, Éric !


Cette dernière phrase était
magique. Elle transforma le garçon.


— Comme tu as raison,
Soraya! Certains jours, il me semble que je la vois avec d’autres yeux... Je
veux dire : avec des yeux qui ne sont pas les miens. Tu saisis ?


— Oui. Très bien.


— Dans ces moment-là, tout
se met à tourner et je pénètre dans un univers qui m’étonne. Un univers mille
fois plus beau que celui qui nous entoure... Alors, je vis avec les arbres,
avec l’air, avec les fleurs... C’est tout simplement merveilleux !


Soraya se mit à rire. Le son
cristallin de sa voix couvrit les paroles du garçon.


— Pourquoi ris-tu, Soraya?
demanda-t-il en fronçant les sourcils. Tu te moques de moi ? Tu ne me crois
pas?... Tu penses peut-être que j’invente toutes ces histoires?


— Pas du tout, petit frère !
Je ris parce que tu découvres seulement ce que j’ai moi-même découvert lorsque
j’avais ton âge !


La surprise se peignit sur les
traits d’Éric.


— Tu parles sérieusement ?


— Oui.


— Vraiment, tu connaîtrais
cette ivresse ? A toi aussi il arriverait de vivre en dehors du matériel ?


— Bien sûr ! Et je vis aussi
avec les objets, avec les animaux...


— Cela ne m’est encore
jamais arrivé, Soraya. Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ?


— Parce que tu ne m’aurais
pas crue. J’attendais que tu fasses l’expérience. Je n’ai pas douté un seul
instant que cela t’arriverait, comme à moi!... Maintenant, je peux te dire
autre chose...


Elle se leva, imitée par Éric qui
manifestait son impatience par des signes de nervosité.


Qu’allait donc lui apprendre sa
sœur ?


Quelle bizarrerie allait-elle
encore inventer ?


— Alors? fit-il. Tu te
décides?


— Pas ici, répondit-elle.
Nous sommes trop près de la maison. Papa et maman pourraient nous voir.


— Et puis après ? Cela n’a
pas d’importance !


Soraya eut un sourire ambigu.


— Pour ce que j’ai à te
montrer, cela a beaucoup d’importance, au contraire!


— En voilà un mystère !
Qu’est-ce que tu mijotes ?


— Tu le verras bien.
Viens...


Ayant dit cela, elle lui prit la
main et l’entraîna dans le bois. Il se laissa conduire.


— Où est-ce qu’on va ?


— Ah ! Arrête de poser des
questions ! Tu m’agaces!... Tu veux savoir, oui ou non ?


— Évidemment!


— Bon ! Alors, tais-toi et
suis-moi !


Éric ne répliqua pas. Il suivit
sa sœur tout en se demandant pourquoi celle-ci s’était subitement enrobée de
secret. Ce qu’elle allait lui apprendre devait être extraordinaire !


Perdu dans ses pensées, il ne
remarqua pas les fleurs qu’il aimait, ni l’écorce de ces vieux arbres sur
laquelle il promenait souvent ses doigts comme pour en éprouver le grain. Il
marchait. Soraya l’entraînait loin de la maison, vers le lieu le plus discret
du domaine, là où le soleil jouait son éternelle symphonie de couleurs dans les
épais feuillages, là où les rayons les plus hardis perçaient l’écran vert pour
former sur le sol ocre-brun des taches de lumière.


— Arrêtons! fit Soraya. Ici,
nous serons bien. Assieds-toi et regarde.


Éric obéit.


Médusé, il vit sa sœur ôter tous
ses vêtements. Elle lui apparut dans le plus simple appareil.


Bien entendu, il ne fut nullement
choqué de cette nudité, ayant été élevé dans un climat sain et franc. Soraya et
lui, très souvent, se baignaient nus dans la piscine qui se trouvait derrière
la maison. Non, ce qui le surprenait, c’était que sa sœur l’eût conduit aussi
loin pour se montrer nue. Là, il ne comprenait plus.


— Pourquoi t’es-tu
déshabillée? demanda-t-il.


— Parce que je n’ai pas
besoin de vêtements pour ce que je vais faire, répondit-elle. Ils me
gêneraient... Si tu veux, tu peux te déshabiller aussi. Comme cela, tu seras
plus près de moi...


Éric fit la moue, mais il
acquiesça :


— Si tu veux, Soraya.


Toujours sans comprendre, Éric
ôta ses vêtements. Lorsqu’il fut nu à son tour, il dit :


— Et maintenant ?


— Maintenant, tu regardes.
Et surtout, tu ne parles plus ! Il me faut du silence... Promis?


— Promis.


Quelques minutes s’écoulèrent.
Soraya se tenait à trois pas du garçon, parfaitement immobile, le regard fixe,
tourné vers un ailleurs incompréhensible.


Petit à petit, sur la peau
délicate de la fille, des gouttelettes scintillantes apparurent, telles des
perles de rosée. Puis des écharpes de brume naquirent, enveloppant son corps
qui devint flou. Bientôt, il n’y eut plus qu’un brouillard dense et brillant
qui prit la forme d’un énorme cocon avant de se mettre à tourner sur lui-même à
une vitesse folle. Cela, dans un silence total.


Éric était halluciné,
littéralement hypnotisé, paralysé.


Le cocon grandit, atteignit
plusieurs mètres de hauteur, puis il cessa de tourner. L’étrange brouillard se
dissipa.


A sa place, il y avait un arbre !


— Soraya ! jeta Éric. Que
s’est-il passé ?


A sa question, jaillie de sa
gorge serrée, personne ne répondit. Mais la tête lui tourna.


Éric se sentit glisser lentement
vers quelque chose de doux, d’infiniment agréable. Il se laissa emporter par
les ondes, pénétra dans un royaume où l’humain est étranger.


Du noir surgirent des milliards
de parcelles multicolores. Éric crut entendre, quelque part, une musique d’une
beauté incomparable. Dans cet état second, il connaissait d’autres joies,
d’autres sensations, d’autres sentiments, des choses que le langage ne peut
traduire.


C’est alors qu’il rencontra la
pensée de Soraya.


« Soraya!... C’est bien toi,
n’est-ce pas? » « Oui, Éric. Je suis cet arbre... Approche... Caresse-moi...
Sens-tu mon écorce?... Suis-je vraie? »


« Je sens ton écorce, oui...
Tu es vraie... »


« M’aimes-tu, Éric? »


« Je t’aime, Soraya. »


« Écarte-toi, à présent. Je
ne puis maintenir cet état plus longtemps... »


Éric fit ce que sa sœur lui
demandait. Il recula, assista au phénomène inverse. L’arbre redevint cocon,
puis brouillard. Et Soraya, enfin, réapparut, souriante, radieuse dans sa
nudité.


Craintif, il fit un pas en
arrière lorsqu’elle approcha.


— Co... comment as-tu fait
ça? Je n’arrive pas encore à y croire !


— Tu l’apprendras... Je
t’aiderai, afin que tu n’attendes pas trop. Nous commencerons avec des objets,
ce sera plus facile...


— Tu ne m’as pas répondu !
Comment as-tu fait ça ?


— Je ne peux pas te
l’expliquer. La transformation s’opère par l’action de ma seule volonté.


— Tu pourrais te changer en
pierre ?


— En n’importe quoi... sauf
en humain.


— Change-toi en fleur !


— Je ne peux pas. Je suis
fatiguée... Demain, si tu veux...


— Dis... Il y a longtemps
que tu sais changer d'apparence ?


— Deux mois environ.


— Et tu crois que je
saurai ?


— J’en suis sûre! Mais en
attendant, il faut nous rhabiller et retourner à la maison.


— Déjà?... Tu ne veux pas
recommencer encore une fois ?


— Ce n’est pas possible. Je t’ai
dit que je suis fatiguée... Et puis, je n’en suis qu’à mes débuts !... Tiens !
Il y a deux jours, j’ai failli me faire surprendre par maman.


— T’étais quoi ?


— Une table !


— Et elle n’a rien vu ?


— Non. Heureusement!...
Allez! Habille-toi. On s’en va.


Ils passèrent leurs vêtements,
quittèrent ce coin discret qui venait d’être le théâtre d'un fantastique
événement.


Malgré toutes les questions que
le garçon brûlait de poser, il demeura muet, faisant revivre pour lui seul la
scène dont il avait été l’unique témoin.


Lorsqu’ils quittèrent le bois, il
dit simplement :


— Je crois que je t’aime
encore plus qu’avant, Soraya.


Elle ne répondit pas mais elle
lui sourit. Et son sourire illumina son visage. Soudain, elle se mit à courir
en criant :


— Le premier qui arrive à la
maison a gagné ! 










CHAPITRE II


 


Ils arrivèrent en même temps
devant la porte d’entrée.


— Le professeur n’est pas
encore là, constata Éric.


— Il ne tardera pas...
Tiens! Écoute! C’est certainement lui! Je reconnaîtrais le bruit de sa voiture
entre mille.


— Tu as raison... Il
suffisait d’en parler.


L’instant d’après, une automobile
d’un gris métallique s’arrêtait à deux mètres des enfants.


La porte de la maison s’ouvrit
tandis que Georges Barreau descendait du véhicule fusiforme. Michelle et Claude
Halvant s’avancèrent, main tendue.


— Ah ! Monsieur Barreau !
Juste à l’heure ! Comment allez-vous ?


— Bien, merci. Et vous? Pas
de problèmes?


— Non. Aucun... Il n’y a pas
eu de changement depuis la semaine dernière.


Éric et Soraya saluèrent le
professeur à leur tour, puis lui demandèrent l’objet du cours de l’après-midi.


— Nous verrons cela tout à
l’heure, dit Georges Barreau. Ce sera une surprise. Pour le moment, je me
consacre entièrement à vos parents qui ont eu la gentillesse de m’inviter à
déjeuner...


— Allez donc jouer, dit
Michelle. Je vous appellerai lorsque nous passerons à table.


— Excellente idée, approuva
Barreau. Je dois justement avoir avec vous et votre mari une assez longue
conversation.


Gaiement, Éric et Soraya
s’éloignèrent.


Georges Barreau était un homme de
quarante-cinq ans. De taille moyenne, il donnait une impression de force eu
égard à la largeur de ses épaules. Athlète accompli, il était sympathique avec
son visage franc, ses yeux d’un bleu très clair, ses tempes grisonnantes et sa
fine moustache brune. Célibataire, il consacrait son temps à la science.
L’étude, la recherche, étaient sa vie. Et c’était lui que le Comité Directeur
de l’Éducation avait désigné pour instruire Éric et Soraya.


A l’invitation de Claude, il
pénétra dans le salon et s’installa dans un confortable fauteuil, non sans
avoir admiré au passage les quelques toiles de maîtres accrochées aux murs.


Michelle servit l’apéritif. Un
Cold-2000 délicieux, boisson très fruitée et peu alcoolisée. Ce que préférait
Georges Barreau.


Sans préambule, l’homme du C.D.E.
commença :


— Ainsi que je l’ai dit en
arrivant, j’ai à vous faire part de certaines choses qui concernent directement
vos enfants... Sans doute vous souvenez-vous de ce dont nous avions parlé lors
de votre installation ici ?


— Bien sûr! répondit Claude.
Nous savons que le cas d’Éric et celui de Soraya ne sont pas uniques sur le
plan mondial...


— En effet ! Voilà ce que je
voulais vous faire dire... Je peux même vous donner des précisions. Nous avons
enregistré quatre-vingt-trois cas très exactement. Les deux seuls, en France,
sont vos enfants. Dix-neuf en Europe, quarante et un en Russie, et vingt-trois
en Amérique. Nous ignorons encore si d’autres cas ont été relevés dans le reste
du monde... Ces cas — dois-je le souligner? — plongent les savants dans la
consternation. Déjà, vers 1960, un phénomène avait mis en émoi le milieu
scientifique américain. Un bébé prodige du New Jersey faisait parler de lui. Ce
bébé, de sexe féminin, avait pour nom Florence Jacobs. Capable de réciter son
alphabet à onze mois, elle étonna les journalistes venus pour l’interroger en
leur montrant qu’elle savait ce que signifiaient « rayons cosmiques », «
micrométéorites », « rayons ultraviolets » et « rayons infrarouges ». Elle
avait deux ans et demi !...


« En 1967, on nota des
choses identiques, notamment dans une ville du Lancashire, dans l’État du
Royaume-Uni. Dès l’âge de sept ans, quinze enfants, garçons et filles,
possédaient un quotient d’intelligence supérieur à 140! Un quotient qui
équivaut largement à celui d’un assistant en sciences de n’importe quelle
université ! (2)...Mais si je vous raconte cela, ce n’est
pas pour établir un parallèle, mais bien pour mettre en évidence la différence
qui existe entre Florence Jacobs, par exemple, et vos enfants... Vos enfants,
et les quatre-vingt-un autres, que nous avons convenu d’appeler « les Sophes »
en raison de leur intelligence, de leur sagesse... »


— Quelle différence?
s’étonna Michelle.


— Une différence de quotient
d’intelligence, répondit Barreau. Et elle est énorme ! Le quotient
d’intelligence des Sophes est au moins égal à 200 ! Et cela, dès l’âge de neuf
ans !


— C’est à peine croyable !
s’exclama Claude Halvant.


— C’est pourtant la vérité.
De nombreux tests et expériences ont été effectués. Les résultats ont été
vérifiés plusieurs fois... Les Sophes sont actuellement ce que nous possédons
de plus précieux. Voilà pourquoi aucun état ne recule devant les sacrifices. On
ferait n’importe quoi pour les Sophes. On irait jusqu’à dépenser des milliards
de crédits mondiaux!... Songez à ce qu’ils représentent!... Plus tard, ces
enfants dirigeront la Terre. Ils réussiront là où nous avons toujours échoué.
Grâce à eux, l’humanité va connaître le plus haut degré de civilisation. La
conquête de l’espace, qui n’en est qu’à ses balbutiements, prendra un essor
considérable. Nous sortirons enfin du système solaire!... La planète, malgré
nos efforts constants, est de plus en plus polluée. La population mondiale
croît sans cesse. Dans quelques dizaines d’années, nous nous trouverons devant
une impasse. L’espace vital va manquer. Nous n’aurons plus d’eau, plus de
nourriture naturelle. Et cette situation s’aggravera au fil des ans...
Cependant, si l’on découvrait des planètes terramorphes, l’humanité serait
sauvée. Tout reprendrait. De nouveau, ce serait l’abondance avec l’agriculture,
la pêche, etc. Les Sophes peuvent nous donner tout cela ! Notre devoir, vous en
conviendrez, est donc de les protéger et de veiller à leur bonne éducation.


— D’accord avec vous, dit Claude.
Je ne crois pas aller à l’encontre de ces idées. Éric et Soraya sont en
sécurité. Je ne vous apprendrai rien en vous disant que nul ne peut entrer dans
la propriété s’il ne possède pas la clef magnétique qui correspond au champ de
force établi.


— Hum ! Oui... En
principe. Seulement, nous savons maintenant que le champ de force n’est plus
suffisant ! Les Sophes doivent faire l’objet d’une surveillance très étroite.
Et pour cela, nous comptons essentiellement sur les parents...


— Vous me surprenez, dit
Michelle. Pourquoi le champ de force n’est-il plus suffisant ?... Quelque chose
de fâcheux serait-il arrivé ?


Georges Barreau avala une gorgée
de liquide, posa son verre sur la table basse qui se trouvait devant lui.


— Fâcheux, oui. C’est le terme
qui convient. Car des Sophes ont disparu de façon inexplicable!... Sur les
quatre-vingt-trois, il n’en reste que trente-neuf!... Comme vous le pensez, les
différents gouvernements ont tout mis en œuvre pour éclaircir ce mystère. Les
enquêtes les plus minutieuses ont été réalisées. Hélas! sans résultat. Pas
d’indice. Aucune trace. Aucun signe révélateur... Les parents ont été
longuement interrogés. Eux non plus ne peuvent pas expliquer ces disparitions.
Tous ont affirmé que leurs enfants avaient un comportement normal. Selon eux,
rien ne laissait supposer ce qui est arrivé.


— Des enlèvements? fit
Claude.


— Nous y avons songé. Au
départ, il pouvait s’agir d’une habile manœuvre de la part d’une nation
désireuse de « posséder » la totalité des Sophes. Je dis « habile manœuvre »,
car tous les pays étaient soupçonnés, et surtout le nôtre où il n’y a eu aucune
disparition. L’État responsable devait d’abord avoir organisé des disparitions
sur son propre terrain, tout en laissant un pays à l’écart, un pays sur lequel
se porteraient les soupçons... Cependant, nous nous sommes rapidement aperçus
que cette histoire ne tenait pas debout. En effet, le fait d’enlever des Sophes
constitue une erreur grossière. Cela ne neutralise pas la force de frappe des
nations... lésées. Aucun pays ne prendrait le risque insensé de déclencher un
conflit dans lequel il aurait forcément le dessous... Deuxième chose : nous
avons constaté que seuls disparaissaient les Sophes âgés de neuf ans et plus.
Les plus jeunes, pour le moment, n’ont rien à craindre. La preuve : les
trente-neuf Sophes qui restent ont moins de neuf ans.


— C’est inquiétant, souffla
Michelle. Le champ de force est donc inutile ?


— Pas tout à fait dans la
mesure où il permet d’écarter les simples curieux. Seulement, son efficacité
reste à vérifier.


— N’y a-t-il pas eu
d’interruption du champ lors des différentes disparitions ?


— Non. C’est formel. Nous
avons vérifié les bandes des robots enregistreurs. Aucune des barrières n’a été
supprimée depuis que nous les avons installées. Il semblerait que ces
disparitions ne soient pas dues à une action extérieure, mais à une action
intérieure !


— Vous voulez dire que ce
seraient les Sophes eux-mêmes qui... ?


Barreau interrompit la jeune
femme d’un geste.


— Rien n’est prouvé. Cependant,
c’est la meilleure hypothèse envisagée. Après bien des études, des
recoupements, des comparaisons, nous avons laissé de côté nos soupçons
mutuels... Nous avons même déclaré que les parents des Sophes disparus
n’étaient pas responsables.


— Quand ces disparitions
ont-elles eu lieu ?


— Oh ! Il n’y a pas eu de
généralisation. Les Sophes de plus de neuf ans ont disparu les uns après les
autres, en des lieux et des moments très différents.


— Mais... Pourquoi? Tout
cela me semble invraisemblable !


Georges Barreau eut un pauvre
sourire, leva les bras en signe d’impuissance.


— C’est ce que nous
aimerions savoir, répondit-il. Si cela continue, nos espoirs seront réduits en
cendres. Nous pouvons faire une croix sur notre avenir!... De plus, il y a un
danger constant. N’oublions pas que les Sophes d’une dizaine d’années sont
capables de construire les armes les plus redoutables. Ils possèdent une
intelligence très grande et une somme impressionnante de connaissances. Il
suffit de leur expliquer une fois une théorie pour que celle-ci soit
immédiatement assimilée. Cependant, presque paradoxalement, ils demeurent des
enfants, avec leur naïveté, leur inconscience... Vous voyez où cela nous
conduit ?


— Oui, dit Claude. Inutile
de préciser, on imagine ce qui peut découler de cette situation. En résumé,
nous sommes désarmés devant les faits. En supposant que les enfants décident un
jour de partir, nous n’avons plus qu’à nous incliner...


— Non ! Il faut absolument
empêcher ces disparitions ! Votre surveillance devra être permanente dès
l’instant où vos enfants atteindront l’âge de neuf ans... D’ailleurs, je vous
aiderai. Je viendrai m’installer ici. La place ne manque pas.


— Nous ne pouvons nous y
opposer, dit Claude, puisque le contrat que j’ai signé indique que nous devons
nous plier à toute obligation touchant de près ou de loin l’intérêt des
enfants.


— J’espérais ne pas avoir à
vous le rappeler, monsieur Halvant. Mais je vois que vous êtes un homme de bon
sens... Ensemble, nous ferons du bon travail. Vous comprenez, il est important
de savoir ce que sont les Sophes. Déjà, certains savants affirment qu’il
s’agirait de mutants. Mais l’opinion est loin d’être générale, car, biologiquement,
ces enfants sont en tout point semblables à nous. Il ne saurait donc être
question, comme le prétendent quelques-uns, de radiations, de conséquences de
la pollution ou autres fariboles du même genre, quoique ces considérations ne
soient plus du domaine de l’anticipation.


— Ces enfants, pourtant, sont
différents de nous sur le plan de l’intelligence, professeur! Cela ne saurait
être nié.


— Évidemment. Nous cherchons
justement à savoir à quoi est due cette différence, car, enfin, s’il n’y avait
eu que deux ou trois cas semblables dans le monde, on aurait parlé
d’exceptions, de prodiges. Ce qui serait ridicule ici... C’est pourquoi nous
devons sonder les Sophes afin de percer le secret de leur extraordinaire
personnalité. Heureusement, chaque fois que naît un Sophe, il n’est fait aucune
publicité. Les journalistes ont reçu des consignes très strictes. Celui qui
révélerait quoi que ce soit se verrait condamné à de sévères représailles, et
cela quelle que soit sa nationalité ! Il y a des moments où l’on doit interdire
la liberté d'expression ou d’information...


— En somme, c’est le
black-out complet !


— Exactement. Cela durera ce
que cela durera. Aucun écart n’est permis. Je prends le cas de ce journaliste
russe qui avait menacé les autorités de dire que la Terre était sur le point
d’être envahie par des extra-terrestres. Naturellement, il faisait allusion aux
Sophes. Il possédait une solide documentation, de nombreux renseignements... Le
résultat ne s’est pas fait attendre : il a été enfermé dans un asile
psychiatrique ! A présent, qui sait ce qu’il est devenu ?


Il y eut un moment de silence.
Michelle se leva, servit un autre verre. Pour elle, tout cela n’avait aucun
sens, ne voulant voir en Éric et en Soraya que ses propres enfants. Des êtres
surdoués ? Des intelligences peu communes ? Soit ! Mais cela ne prouvait rien.
C’était elle qui avait mis au monde ce garçon et cette fille. Elle était leur
mère. Qu’importait le reste?


— Je me devais de vous dire
tout cela, reprit Georges Barreau. Pour le moment, je crois qu’il ne se
produira rien. Vous pourrez encore dormir sur vos deux oreilles. Mais, dans
quelques mois, votre fille sera à surveiller. N’hésitez pas à employer les
grands moyens. Arrangez-vous pour être près d’elle, le jour, et faites aussi en
sorte qu’elle ne se doute de rien. Et puis, je vous le répète, je serai là pour
vous aider... La nuit, vous...


Il hésita, visiblement gêné, et
poursuivit :


— La nuit, il faudra vous
résoudre à l’enfermer dans sa chambre.


Michelle, cette fois, laissa
libre cours à son indignation :


— Vous rendez-vous compte de
ce que vous nous demandez? Quelle vie sera celle de nos enfants si nous
agissons ainsi ? Et la nôtre ?


— C’est pourtant la solution
la plus sage, répliqua le professeur. Je sais... Tout cela est dur. Mais nous
n’avons plus les moyens de choisir ! Si vous ne vous sentez pas le courage ni
la force de faire ce que je vous conseille, c’est perdu d’avance. Votre fille
disparaîtra, comme les autres ! Et plus tard, ce sera votre fils !
Préférez-vous cela ?


— Bien sûr que non !


— Vous voilà raisonnable...
Pardonnez-moi de vous paraître si... inhumain. Mais je suis comme le chirurgien
qui doit tailler dans la chair s’il veut sauver son patient. Je comprends votre
point de vue, soyez-en assurée. Cependant, c’est à la fois l’avenir de vos
enfants et le nôtre que nous allons jouer ! Croyez bien que s’il existait une
autre solution, nous n’hésiterions pas à la mettre en pratique.


— On pourrait faire
surveiller la propriété, suggéra Claude. L’État ne doit pas manquer de
policiers !


— Ce serait une erreur.
Premièrement parce que cela éveillerait la curiosité des gens, ce que nous
voulons par-dessus tout éviter. Deuxièmement parce que le milieu policier
ignore nos problèmes, et que nous ne tenons nullement à le mettre au courant.
Troisièmement, parce que vos enfants ne doivent pas se sentir épiés ! Ce que
nous allons entreprendre doit rester dans un cadre familial.


Michelle fit un signe
d’acquiescement.


— Excusez-moi, dit-elle. Je
vais à la cuisine.


Elle quitta le salon, laissant
les deux hommes en tête à tête.


— Et vous? demanda Barreau.
Qu’en pensez-vous ?


— A vrai dire, tout cela me
dépasse. Ne serait-il pas préférable, après tout, de laisser tranquilles ces
enfants? De leur permettre de vivre comme les autres enfants?... Ils n’ont rien
demandé à personne ! Pourquoi tient-on absolument à en faire des super-génies ?


— Nous n’en faisons pas des
super-génies ! Ils le sont déjà!... Notre avenir dépend d’eux, monsieur
Halvant!... Actuellement, nous savons que nous persistons dans l’erreur, que
notre civilisation a pris des chemins interdits. Mais il n’est plus possible de
revenir en arrière !... Pour vivre, il faut continuer à utiliser les voies que
nous avons tracées ! Seuls les Sophes auraient la puissance nécessaire capable
de changer la face du monde !


— C’est de la spéculation...
ou un problème insoluble...


— Pas insoluble. Si nous
savons utiliser les Sophes en tant que valeur, nous effacerons toutes les
difficultés.


— Utiliser ! s’écria Claude.
Voilà bien le mot qu’il fallait prononcer! Mais que croit-on, en haut lieu? Que
nos enfants ne sont pas autre chose que des ordinateurs ? De quel droit
dispose-t-on d’eux? Un enfant appartient d’abord à sa famille, et non à l’État
comme le prêchait un superbe imbécile dont le nom m’échappe. Après, cet enfant
est libre. C’est lui qui réglera sa vie, qui décidera de son avenir !


— Calmez-vous, monsieur
Halvant. Je n’ai jamais dit le contraire. Cependant, il faut bien avouer que
les Sophes sont des êtres... à part. Si nous les protégeons, ce n’est pas pour
les utiliser en tant que machines, mais pour les élever au plus haut niveau
afin qu’ils nous aident à effacer un passé plus que désastreux et à bâtir une
civilisation nouvelle, une société juste qui tende vers la perfection... Pensez
que, sans les Sophes, la race humaine disparaîtra. Quand ? Personne ne le sait
! Il faudra cinq cents, mille ou deux mille ans... Mais peut-être seulement
cent ans! Des années de souffrances se préparent...


— L'homme, sans doute, disparaîtra.
Mais pas nos enfants! Les Sophes vivront, et c'est de cela qu’on a peur ! Les
Sophes constituent une puissance qui menace tous les pays !


— Sottises!


— Certes! Je me trompe
peut-être. mais...


— Vous vous trompez!...
Les questions que vous soulevez ont déjà été posées lors des réunions à
l’échelon international auxquelles participaient les trois quarts des personnes
concernées par le problème. Ces questions n‘ont donné aucune réponse
satisfaisante...


Georges Barreau s’interrompit,
poursuivit d’un ton plus amène :


— Ayez confiance en nous,
monsieur Halvant. Et réfléchissez à l’importance du sujet qui nous préoccupe.
Songez à ce que serait notre avenir si l’humanité pouvait prendre un nouveau
départ.


Claude demeura un moment sans
répondre. Il se prit la tête à deux mains, se plongea dans un abîme de
réflexion, finit par soupirer.


— Soit ! dit-il. Je vais
faire ce que vous demandez. Mais c’est uniquement pour protéger mes enfants
d’un danger éventuel... à supposer qu’il y ait néanmoins une action extérieure.


— Sage décision, fit
Barreau. De toute façon, rien ne nous dit que d’autres disparitions se
produiront, mais nous devons tout prévoir et agir en conséquence. L’enjeu est
de taille!... Encore une fois, pardonnez ma franchise. La réalité n’est pas
toujours belle, mais il faut avoir le courage de la regarder en face, et
lutter.


Il se tut. Éric et Soraya
venaient d’entrer dans le salon.


— Alors? fit Éric. Quand
est-ce qu’on mange ?... J’ai faim, moi ! 










CHAPITRE III


 


La nuit était lourde, trop
lourde. Il n’y avait pas le moindre souffle du vent. Et ce n’était certes pas
le « grillage » invisible du champ de force qui écartait le petit domaine des
bienfaits de la brise. La barrière magnétique était comparable à un vaste filet
dont les mailles pouvaient laisser passer la pluie ou le vent. Non, c’était
simplement l’été. Un été chaud comme rarement on en avait connu. Il était
probable qu’un orage, quelque part, mettait au point les derniers détails avant
d’éclater. L’air, en cette nuit d’août, était étouffant.


Sur son lit, Éric s’agita Déjà,
il avait repoussé les draps, découvrant une nudité moite de sueur. Il se
tourna, se retourna, ne parvint pas à trouver une position favorable à un
sommeil paisible. Finalement, il se réveilla. Mais la chaleur n’était pas seule
en cause. Éric avait cru entendre un bruit, lequel constituait sans doute la
raison première de son réveil.


Il s’assit, ramenant ses genoux à
la hauteur de ses épaules. Il se gratta la tête.


Un bruit...


Quelle sorte de bruit ?


Éric se leva, alla vers la
fenêtre restée ouverte, se pencha pour regarder au-dehors et pour écouter.


Tout était silencieux. On ne
remarquait rien d’insolite.


Pourtant, Éric était incapable de
se défaire de cette impression d’insécurité qui l’avait assailli au moment où
il avait ouvert les yeux. Cette impression, loin de se résorber, avait tendance
à s’affirmer, à se développer.


L’inquiétude naquit en lui,
déroulant ses subtils écheveaux. Il était persuadé qu’il ne s’agissait pas du
prolongement d’un mauvais rêve. Son inquiétude venait du sentiment qu’il avait
d’être observé.


Il tenta de se raisonner, de se
dire que ce qui lui arrivait était idiot. Le plus simple n’était-il pas de se
recoucher et d’oublier cette mauvaise nuit?


Car selon toute vraisemblance, il
vivait un cauchemar. Comment aurait-on pu pénétrer dans la propriété ? Il y
avait le champ de force qui...


N’empêche.


Éric savait bien qu’il ne
retrouverait pas le sommeil. L’inquiétude le tourmentait. Cette menace qu’il
avait cru déceler, il la sentait tapie dans l’ombre, quelque part, non loin de
la maison.


Comment expliquer cela ?


Une sorte de sixième sens l’avait
averti d’un danger. Mais quel danger ?


Il s’interrogea longuement,
faillit céder à l’envie d’aller se rendre compte sur place, mais il jugea
préférable d’aller réveiller sa sœur. Elle, au moins, serait peut-être en
mesure d’expliquer ce qui lui arrivait.


Prestement, il enfila son
pantalon de pyjama, mit ses pantoufles et quitta sa chambre pour se rendre dans
celle de Soraya qui était contiguë à la sienne. Il poussa la porte, se dirigea
droit vers le lit. Ses mains ne trouvèrent que les draps froissés.


— Je suis là, dit Soraya en
donnant de la lumière.


— Tu... tu ne dormais pas?


Elle était debout, en chemise de
nuit rose pâle. Elle vint vers son frère.


— Disons que je ne dormais
plus, précisa-t-elle.


— Alors... Toi aussi?


— Parle moins fort ! Tu vas
réveiller toute la maison !


Éric baissa d’un ton pour
demander :


— Pourquoi étais-tu levée ?


— Je voulais regarder à la
fenêtre. J’ai vu que tu t’étais penché pour...


— Tu as vu quelqu’un ?


— Non. Personne... Et toi?


— Moi non plus... Cependant,
je ne suis pas tranquille. Je sens une présence hostile, quelqu’un qui nous
épie et qui nous veut du mal. Tu crois qu’on nous cherche ?


— Je ne sais pas. Il y a au
moins un quart d’heure que je suis à la fenêtre. Je n’ai rien remarqué
d’anormal... Pourtant, je suis comme toi, sensible à une sorte de menace
impossible à expliquer.


— On devrait aller chercher
papa.


— Inutile. Lui, il ne
saurait pas. Il nous dirait de nous coucher, de ne plus penser à cela.


— Qu’allons-nous faire ? On
ne va pas rester là toute la nuit!


— Certainement pas ! Je
tiens à dormir, moi ! Mais il faut savoir ce qui se passe. Écoute, si nous
sommes réellement menacés, nous allons faire en sorte de découvrir rapidement
de quelle nature est le danger.


— Tu as une idée ?


— Oui. Nous allons
simplement faire semblant de regagner notre lit. On éteindra les lumières et on
fermera les fenêtres. Ensuite, nous allons attendre un moment tout en
surveillant l’extérieur. Puis, nous sortirons par la porte de derrière et nous
tâcherons de surprendre l’intrus... Si celui-ci existe.


— Tu n’en es pas sûre ?


— Je ne sais pas.
J’hésite... Parce qu’il y a le champ de force... En tout cas, si quelqu’un est
entré, nous devons savoir qui il est et pourquoi il est venu !


Éric hocha la tête. Il n’était
pas satisfait.


— A mon avis, on devrait
quand même aller chercher papa!


Soraya eut un geste d’agacement.


— Qu’est-ce que tu peux être
embêtant quand tu t’y mets, toi alors ! Puisque je te dis que papa ne
comprendrait rien !... Enfin ! Sois logique. Si, comme nous, il avait eu
conscience d’un danger, il se serait réveillé, non ?


— Réveillé ? Qui te dit
qu’il ne l’est pas ?


— Il ne l’est pas ! affirma
Soraya. Lorsque tu es arrivé, j’étais déjà allée dans la chambre de nos
parents. Ils dormaient tous les deux !


— Leur fenêtre était ouverte
?


— Oui!... Dis donc, ça va
durer encore longtemps, tes questions ?


— Maintenant, c’est toi qui
parles trop fort !


— C’est ta faute !


— Comme d’habitude, ironisa Éric.
Tout retombe sur moi !


— Assez parlé. Va fermer ta
fenêtre, éteins les lumières et reviens ici. Après, nous verrons ce que nous
aurons à faire.


Tout en grommelant des paroles
inintelligibles, Éric fit ce que sa sœur lui demandait. Si celle-ci n’entendit
pas les mots qu’il prononça, elle en devina certainement le sens. Il devait
être question de fille qui a toujours raison, qui s’imagine en savoir plus que
les autres parce qu’elle est plus grande, etc.


Cela la fit sourire.


Elle retourna à la fenêtre, épia
encore une fois les alentours, mais elle ne vit rien d’autre que le cadre
auquel elle était habituée.


« Tout de même,
pensa-t-elle, Éric a raison de vouloir avertir papa. Mais si nous le faisons,
il n’y aura rien de changé. Le danger existera toujours... D’un autre côté, il
y a le risque... Tant pis! Nous verrons bien... »


***


Dans le noir, les deux enfants ne
bougeaient pas. Ils se tenaient derrière les rideaux de la fenêtre, scrutaient
la nuit, espérant sans doute que leur hypothétique ennemi se découvrirait.


Rien ne remuait.


Tout était calme.


Mais leur sentiment d’inquiétude
demeurait.


— Je suis sûr qu’il y a
quelque chose dehors, souffla Éric. Crois-tu qu’il soit prudent de sortir ?


Soraya se mordit la lèvre
inférieure avant de répondre :


— Il faut savoir, Éric !
Viens !


Silencieux, ils quittèrent la
chambre, suivirent le couloir et passèrent par la cuisine. Ils se glissèrent
ensuite dans les ténèbres, marchèrent le long du mur de la maison. Par chance,
le ciel était couvert. La lune n’était pas au rendez-vous, ce qui favorisait
leur progression nocturne.


— Nous allons gagner le
bois, dit Soraya à voix basse.


— On va nous voir partir.


— Je ne le crois pas.
L’ennemi se trouve de l’autre côté puisqu’il est censé surveiller nos chambres.


— Comment sais-tu cela ?


— Je le sens... Je le
devine... C’est encore un truc que tu apprendras plus tard.


— Que comptes-tu faire
exactement ?


— Je l’ignore encore.
J’obéis seulement à une impulsion.


Éric se demanda jusqu’à quel
point il devait avoir confiance en sa sœur. Cette sortie ne lui disait rien qui
vaille.


— Encore une de tes
bizarreries, dit-il.


— Appelle ça comme tu
voudras. Moi, j’y vais franchement. Si tu as peur, tu peux retourner dans ta
chambre. J’irai seule.


— Tu n’y penses pas ! Je
veux venir avec toi !... Et d’abord, je n’ai pas peur!


— Dans ce cas, fais ce que
je te dis, et tout ira bien. Surtout, ne me pose pas des questions sans arrêt.
J’ai besoin de réfléchir, de capter des... choses.


Lentement, ils s’aventurèrent sur
le gravier des allées, prenant mille précautions pour étouffer le bruit de
leurs pas. Puis, au bout du jardin fleuri, ils s’élancèrent sur l’herbe et
allèrent droit sur la masse sombre du bois. Le feuillage des arbustes se
referma sur eux, les engloutit.


— Suis-moi, murmura Soraya.
Ne fais pas de bruit. Attention aux branches basses. Nous allons nous
approcher...


— On risque de se faire
prendre.


— Pas si tu fais ce que je
te demande... Tu n’as pas confiance en moi ?


— Bien sûr que si, Soraya,
mais...


Elle ne le laissa pas achever sa
phrase.


— Tu as vu ce dont j’étais
capable, non?


— Oui, mais...


— Bon ! Ça suffit ! Avance.


A pas de loup, ils amorcèrent un
mouvement tournant, évitant maintenant les paroles inutiles. Ils se déplaçaient
très lentement afin d’éviter les branches, les buissons trop épais, tout ce qui
était susceptible de trahir leur présence.


Au fur et à mesure qu’ils se
rapprochaient de l’endroit où se cachait leur ennemi possible, leur inquiétude,
leur impression d’insécurité augmentaient. Éric commençait à comprendre
pourquoi sa sœur, quelques minutes auparavant, lui avait dit : « Je le sens...
Je le devine... » A son tour, il sentait. Il devinait. Il était sensible à ces
courants étranges, mal définis, qui développaient en lui une réaction, un état
d’alerte. C’était un peu comme ce qu’il avait ressenti à son réveil. Il en
retrouvait graduellement l’atmosphère troublante. L’ennemi ne devait plus être
loin.


Soraya le précédait. Il calquait
ses pas sur les siens, sans même frôler un feuillage. Son cœur s’était mis à
battre à coups précipités, non pas parce qu’il avait peur, mais plutôt parce
qu’il n’allait pas tarder à connaître la vérité.


Il aurait aimé bondir
soudainement, surgir devant l’intrus, fondre sur lui et posséder la force de le
vaincre. Mais cela n’était qu’un désir, non une réalité.


Ils firent encore quelques
mètres, puis Soraya s’arrêta.


— Il est là, tout proche,
murmura-t-elle à l’oreille d’Éric.


— Qui, lui ? Tu l’as
vu ?


— Non, mais je sais que
quelqu’un est là.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Elle ne répondit pas, posa une
main sur la bouche de son frère pour lui imposer le silence.


— Reste ici. Ne bouge pas.


Elle s’avança, s’enhardit.
Maintenant, les ondes qu’elle recevait étaient plus fortes. Elle les analysa
sans effort.


Elle vit alors l’ennemi.


C’était un enfant, comme elle.
Mais un enfant qui devait avoir treize ou quatorze ans. Naturellement, elle ne
distingua pas les traits de son visage puisqu’il lui tournait le dos, mais elle
apprécia sa silhouette, ses yeux étant habitués à l’obscurité.


Le garçon ne l’avait pas
entendue. Il demeurait immobile, figé comme une statue, le regard tourné vers
les chambres de Soraya et d’Éric.


Soraya l’observa un instant puis
l’étudia plus profondément. Elle savait qu’il était d’une nature particulière,
qu’il possédait certaines facultés que les humains normaux n’ont pas. Cela,
elle l’avait deviné depuis l’instant où elle était sortie. Oui, c’était cela.
L’inconnu possédait quelques dons qui faisaient de lui un être supérieur.
C'était ce qui lui avait permis d'entrer dans la propriété.


Soraya trouva en lui des
ressemblances, des points communs. Mais ce n'était pas véritablement un Sophe,
elle en était persuadée.


Parallèlement, elle prit
conscience de son état, ayant remarqué que le fait de s'approcher de l’intrus
déclenchait chez elle une impression d'insécurité. Le danger existait donc bel
et bien.


Intérieurement, elle sentit qu'elle
se transformait, que son esprit évoluait, qu'il possédait de nouveaux éléments
de puissance. Sans comprendre vraiment, elle se doutait que ce qui lui arrivait
était instinctif, inné.


Elle se retira sur la pointe des
pieds, revint vers son frère en lui rapportant ce qu'elle avait vu.


— Il est certainement très
fort, chuchota-t-elle, donc très dangereux pour nous. J’ai cru lire en lui une
haine farouche pour les Sophes. Cependant, je peux le vaincre.


— Soraya! Es-tu...?


— Oui. Je peux. Et toi?
Pourrais-tu unir ta pensée à la mienne comme tu l'as fait quand je me suis
transformée en arbre ?


— Ce n’est pas difficile.


— Tu veux recommencer ?


— Maintenant?


— Oui, maintenant! En es-tu
capable?


— Évidemment ! Qu’est-ce que
tu veux faire ?


— Je te l’ai dit : détruire
ce garçon !


— Tu es devenue complètement
folle ! Comment... ?


— Si tu m’aides, ce ne sera
pas compliqué. Pense que c’est un ennemi, que nous avons le devoir de le faire
disparaître. Nous devons nous protéger de... de ces Négatifs!


— Ces Négatifs? Que veux-tu
dire? Y en aurait-il plusieurs?


— J’en suis presque
certaine. Celui-là est seul, mais ailleurs, il y en a d’autres tout aussi
dangereux.


— Pourquoi les appelles-tu
Négatifs ?


— Parce que c’est le mot qui
représente le mieux ce que j’ai pu comprendre. Ces Négatifs sont un peu comme
les Sophes : ils possèdent des dons et sont très intelligents.


Pour une fois, Éric n’insista
pas. Il y avait trop d’éléments incompréhensibles dans les propos de sa sœur.
Il préféra acquiescer sans chercher d’explications, se promettant toutefois de
demander ces explications un peu plus tard.


Soraya l’invita à la suivre. Il
vit à son tour l’ennemi. Celui-ci n’avait pas bougé d’un pouce. Il avait
conservé la même attitude, la même rigidité.


Soraya se concentra. Aussitôt, Éric
fit le vide en lui puis, mentalement, il s’intégra à l’esprit de sa sœur.
Celle-ci, grâce à cet apport psychique, devint plus puissante. Elle laissa sa
force bouillonner, s’énivra de cette supériorité qu’elle goûtait avec délice,
puis, d’un seul coup, elle frappa.


Le Sophe-négatif s’écroula sans
un cri.


Son corps paraissait brûler sans
qu’il y eût de flammes. Une curieuse luminescence enveloppait cette chair
meurtrie qui se tordait, se recroquevillait.


Le corps devint une masse informe
qu’agitèrent quelques derniers soubresauts. La luminosité, témoin de cette
singulière combustion, devint plus faible. Quand elle disparut, ce qui restait
du Négatif s'estompa.


En quelques secondes, l’ennemi
avait été effacé, gommé. Il n’existait plus.


Sur l’herbe subsistait une trace
noirâtre. Mais qui donc viendrait là pour la voir? Et comment devinerait-on ce
qui s’était passé ?


— Tu l’as désintégré? fit Éric,
incrédule. Tu as vraiment fait cela ?


— Tu le vois bien. C’était
un ennemi ! Il venait pour nous détruire ! Nous ne pouvions pas le permettre...


— Mais quelle puissance
détenons-nous donc, Soraya? Qui sommes-nous pour agir ainsi ?


— Nous sommes des Sophes, Éric.
Nous sommes des Sophes comme les hommes sont des hommes, comme les animaux sont
des animaux.


— Et lui, c’était
quoi ?


— Un mutant! Un
mutant de la race des hommes, c’est-à-dire une créature qui tient beaucoup de
ces derniers et un peu des Sophes. C’est ce que j’ai compris en le sondant.


— Pourquoi voulait-il nous
détruire ?


— J’aimerais te répondre.
Mais je me pose moi aussi la question. En tout cas, il faudra désormais veiller
au grain, ne pas nous faire surprendre. Les Négatifs sont capables de pratiquer
des ouvertures dans le champ de force, ce qui nous est encore impossible !


— Nous en parlerons au
professeur Barreau.


— Ah ! Oui ?... Et comment
expliqueras-tu la façon dont nous nous sommes débarrassés de notre ennemi ?
Tout cela doit être tenu secret, Éric. Ne parlons jamais de ces choses devant
le professeur ou nos parents... D’ailleurs, ils ne nous croiraient pas.


Éric admit le bien fondé de
l’objection.


— Nous reprendrons cette
conversation demain, poursuivit Soraya. Allons nous coucher. 










CHAPITRE IV


 


Le reste de la nuit s’écoula
paisiblement, cependant, contrairement à ce qu’elle avait décidé, Soraya ne
dormit pas. Non pas qu’elle fût encore inquiète, car tout danger était
momentanément écarté, mais elle pensait à cet ennemi dont elle avait
subconsciemment connu les sombres desseins. Il ne faisait aucun doute que ce
Négatif appartenait à une société à part, et que les membres de cette société
se demanderaient pourquoi leur envoyé n’était pas revenu. Peut-être même
avaient-ils déjà appris la mort de celui-ci ?


Avait-elle bien agi en supprimant
le Négatif ? N’aurait-il pas mieux valu le sonder complètement afin de
connaître les raisons fondamentales de sa mission ?


A présent, une chose était sûre :
les Négatifs reviendraient. Soraya était persuadée qu’ils feraient tout pour
atteindre leur but.


Résultat : Éric et elle ne
seraient plus en sécurité. Il leur faudrait être vigilants à tout heure du jour
ou de la nuit !


Soraya avait surtout peur pour
son frère. Elle, plus âgée, était parfaitement capable de se défendre, et
peut-être de supprimer, sans autre forme de procès, un éventuel ennemi.
Seulement, les dons d’Éric n’étaient pas développés. Il fallait donc qu’elle
l’aide à acquérir rapidement une certaine maturité, qu’elle accélère, en
quelque sorte, le processus en imposant à Éric des exercices quotidiens. C’était
la seule façon de parvenir à créer un système efficace de défense.


Elle commencerait dès le
lendemain, à l’abri des regards. Il importait que son frère fût très vite son
égal. Éric accepterait immédiatement, elle le savait. Il apprendrait avec
beaucoup de bonne volonté.


Elle sourit, se détendit un peu.


Tout se déroulerait comme elle
l’avait prévu.


Ravie de la solution qu’elle
avait trouvée, elle s’interrogea sur son avenir. Celui-ci lui apparaissait
flou, incertain. Cette interrogation sur elle-même devint une interrogation sur
le futur des Sophes en général car, naturellement, elle n’ignorait pas qu’il en
existait d’autres, dispersés à la surface du globe


A quel avenir étaient-ils promis?
Que seraient-ils, plus tard? La supériorité de leur intelligence leur
permettrait-elle de dominer les hommes, d’installer sur Terre une civilisation
infiniment plus puissante que celle qui existait depuis des siècles ?


L’homme n’était-il pas au bout de
sa course ? N’allait-il pas décliner rapidement pour finalement s’éteindre ?


Toutes ces questions se
bousculaient dans l’esprit de Soraya, et aucune n’avait de réponse. Le fait
était qu’elle ignorait encore beaucoup de choses, en particulier sa véritable
nature. Elle, Soraya, créature d’apparence humaine, ne savait pas exactement qui
elle était, ce qu’elle était, et pourquoi elle était. Avant de
vouloir percer les mystères du futur, elle devait apprendre à se connaître. Il
lui faudrait descendre au plus profond d’elle-même, jusqu’aux abîmes parfois
insondables du « Moi »...


Peut-être trouverait-elle ensuite
ce fil conducteur qui lui permettrait de progresser ?


Sur le plan moral, elle n’était
pas plus avancée qu’un adulte. Pour l’humain, la vérité qu’elle venait de
découvrir était parfaitement valable. En effet, rien n’est plus vrai que
l’individu qui cherche à s’élever doit d’abord commencer par descendre !


Descendre au fond de lui pour
détruire les erreurs, les préjugés, les sentiments factices, pour apaiser ses
passions.


Descendre pour apprendre à se
connaître avant de vouloir juger les autres.


A l’instar de l’homme sage,
Soraya se cherchait.


Lorsqu’elle émergea de ses
réflexions, elle se rendit compte qu’il faisait jour depuis longtemps. L’orage
qui, durant toute la nuit, avait menacé, n’avait pas éclaté. Un petit vent tiède
qui s’était levé avec l’aube avait poussé les nuages. Le ciel était redevenu
d’un bleu limpide. Une belle journée commençait.


Soraya se leva, se dirigea vers
la salle de bains tout en fredonnant le dernier air à la mode. Une douce
mélodie qu’elle aimait particulièrement, la préférant à cette suite de sons
imbéciles dont on n’était pas encore parvenu à se débarrasser, à ces sons
discordants que des idiots, un jour, avaient osé appeler « musique ».


***


Ayant goûté à toutes les bonnes
choses d’un petit déjeuner soigneusement préparé par leur mère, les enfants,
comme à l’habitude, s’en allèrent jouer. En entendant leurs rires et leurs
cris, on aurait pu croire qu’il s’agissait là d’enfants insouciants, sans
problèmes, des enfants comme on en rencontre partout, dans toutes les régions
du monde.


Éric, cependant, s’aperçut très
vite que sa sœur était préoccupée. A deux ou trois reprises, il avait remarqué
qu’elle était lointaine, absorbée dans ses pensées.


Il s’approcha d’elle, lui demanda
:


— Qu’est-ce qu’il t’arrive,
Soraya? Tu n’es pas au jeu... Tu penses encore à ce Négatif?


Elle fit « oui » de la tête.


— Je n’ai guère dormi,
dit-elle ensuite. En revanche, j’ai beaucoup réfléchi.


— Ah?... Et puis-je savoir à
quoi?


— Cela n’a rien de secret.
Je pensais à nous, mais aussi à nos ennemis.


Éric passa une main dans ses
cheveux, se gratta la nuque d’un geste machinal.


— Tu crois qu’il pourrait en
venir d’autres?


— J’en suis certaine ! Pour
nous, la tranquillité est finie. Nous allons devoir nous tenir constamment sur nos
gardes.


Elle observa un moment de
silence, puis elle reprit :


— Pour commencer, je vais te
donner un conseil : ne t’éloigne jamais de moi ! Sous aucun prétexte! Si par
malheur un de ces Négatifs surgissait, j’aimerais être là pour faire face et te
protéger... Ensuite j’ai décidé de t’aider afin que tu développes tes dons.
Chaque jour, nous ferons certains exercices qui exciteront tes dispositions
naturelles. Peu à peu, tu me ressembleras. Tu seras capable de te
transformer... et de faire ce que j’ai fait cette nuit !


— Tu blagues ! Je n’y
arriverai jamais !


— Mais si, tu verras!... Au
début, tu devras être patient, ne pas t’énerver. Tu devras être maître de toi.
La transformation s’opérera progressivement, sans que tu t’en rendes réellement
compte. Ensuite, tu sentiras en toi une autre force, une force que tu
apprendras à utiliser puis à dominer totalement... Veux-tu que nous commencions
tout de suite ?


— Je ne demande que cela,
mais je doute d’arriver à un résultat... Comment vas-tu m’apprendre tes tours ?


— En unissant ta pensée à la
mienne tandis que je procéderai à ma propre transformation. Cependant, je te
préviens : tu ne comprendras pas immédiatement. Il faudra renouveler souvent
les expériences afin que se produise une sorte de phénomène d’osmose.


— D’accord. Mais... si tu
m’expliquais d’abord ?


— Je ne peux rien
t’expliquer, Éric. Les mots ne suffiraient pas pour traduire ce qui se passe en
moi dans ces moments-là. Ces choses, il faut les vivre. Es-tu prêt?


Éric étudia tout le sérieux de la
demande. Il pesa, analysa sa situation, se remémora l’épisode de la nuit.


— Oui, répondit-il. Je suis
prêt.


Ils se dirigèrent vers le bois, y
pénétrèrent pour emprunter le chemin de la veille, chemin qui conduisait à cet
endroit discret où Soraya avait pris l’apparence d’un arbre. Ils se
déshabillèrent sans mot dire, se tinrent l’un en face de l’autre, accordèrent
leurs pensées. Quand ils furent psychiquement unis, ils s’écartèrent.


Pour la seconde fois, Soraya
allait se transformer devant son frère. Pourtant, ce serait différent. Éric
s’était intégré à l’esprit de sa sœur, captait toutes ses réactions, tous les
sentiments que celle-ci éprouvait.


Était-il possible d’apprendre
ainsi ?


Il en doutait encore. Soraya,
cependant, avait su le convaincre. Aussi, ce fut avec la meilleure volonté du
monde qu’il se prêta à l’expérience ; une expérience qui allait être le prélude
à une série d’événements auxquels il était loin de s’attendre.


Il respecta le silence de sa
sœur, ne laissa pas son esprit se détacher du point où il était venu se fixer.
Subitement, il découvrait un autre univers. Un univers sans commune mesure avec
celui auquel l’homme est habitué. Il s’y sentait un peu étranger malgré le
sentiment qu’il avait de lui appartenir. Parvenu à ce stade, il avait l’impression
d’être un et multiple à la fois.


Un, parce qu’il était Éric.


Deux, parce qu’il était
Soraya.


Encore un parce qu’il
était Éric-Soraya.


Il n’avait plus de consistance.
Il se sentait immatériel, infini. Il n’éprouvait ni joie ni désespoir. Seul le
grand calme qui l’envahissait lui permettait d’avoir conscience de son
existence. Il comprit alors, dans une sorte de vertige, que Soraya n’était déjà
plus de chair, qu’elle jouait avec ses atomes, qu’elle était autre.


***


— A ton tour, maintenant.
Essaye !


— Inutile, Soraya. Je n’y
parviendrai pas. J’agis avec ma volonté humaine, non avec celle du Sophe.


— Essaye tout de même.


Devant l’insistance de sa sœur, Éric
s’exécuta. Il se concentra, fit effort pour chasser le flot des pensées
parasites qui l’assaillait. Muscles et nerfs tendus, il tenta de trouver la
force cachée. Cependant, il s’épuisa en vain. La bonne volonté et l’aide de
Soraya ne suffisaient pas.


— Tu vois bien, fit-il, je
ne suis pas capable de t’imiter !


— Cela ne fait rien. Il faut
un début à tout. Nous recommencerons demain. Tu veux?


— Oui, mais...


— Tout à l’heure, j’ai dit
qu’il te faudrait beaucoup de patience. Tu ne peux pas apprendre en si peu de
temps ce que j’ai moi-même appris en un an ! Quelques jours de travail seront
nécessaires avant que nous obtenions une petite satisfaction. L’important est
que tu veuilles continuer... Tiens! Je vais te montrer autre chose. Ne
serait-ce que pour t’encourager.


A peine eut-elle dit cela qu’elle
disparut.


Ahuri, Éric demeura bouche bée,
pétrifié dans une position qui témoignait du plus bel effet de surprise.


— Pas possible ! parvint-il
à articuler. Ce n’est pas possible!... Où... où es-tu passée?


— Derrière toi ! fit la voix
de Soraya.


Éric sursauta, se retourna
vivement, se trouva en face de sa sœur.


— Soraya!


— Eh bien ! Cesse donc de me
regarder avec ces yeux effarés ! Si tu te voyais !


— Mais, Soraya, je...


— Comme tu l’as vu, je peux
me déplacer sur de courtes distances... Hum ! C’est la première fois que je
réussis aussi bien... Mais je vais m’entraîner en essayant d’augmenter la
distance entre le point de départ et le point d’arrivée.


Éric secouait la tête de gauche à
droite, une moue dubitative sur les lèvres. Il n’admettait pas, il ne concevait
pas la réalité. Il répétait que c’était impossible


— Non, dit-il. Décidément,
tu es trop forte... Tu me fais peur.


— Idiot! lui lança-t-elle
gentiment. Tu n’as aucune raison d’avoir peur. Tu es un Sophe, comme moi ! Ce
que je fais, tu peux le faire !


— Nous sommes des monstres,
Soraya !


— Des monstres, à présent !
Quand arrêteras-tu de dire des bêtises ?


— Des bêtises ? Vraiment
?... Qui sait à quelles expériences on s’est livré sur nous quand nous étions
des bébés !


— Ah! Tais-toi, hein?
Combien de fois devrai-je te répéter que Nous ne sommes pas des Humains
? Que nous ne sommes qu’une apparence ?


— Cela aussi est impossible,
Soraya, répliqua Éric. Nous avons bien un père et une mère, non ? Nos parents
sont humains que je sache !


— Nous sommes nés
d’Humains, en effet, mais notre nature est autre. Nous sommes des Sophes,
Éric ! Des Sophes!... Enfin, tu dois bien reconnaître que sur le plan de
l’intelligence nous sommes supérieurs aux hommes ! Aucun d’entre eux, à notre
âge, n’aurait pu assimiler autant de connaissances !


— C’est vrai. Mais quelle
est l’utilité? A quoi servirons-nous ?


— L’avenir nous le dira.


Éric eut un sourire ironique.


— Quelle réponse savante !


— Je regrette, mais je n’en
ai pas d’autres à te proposer. Maintenant, si tu veux mon avis, nous ferions
bien de nous rhabiller et d’aller nous montrer un peu dans les parages de la
maison... D’ailleurs, à l’avenir, il faudra éviter de nous isoler, sauf lorsque
nous nous livrerons à certaines expériences.


Éric acquiesça, ne voulut plus
penser qu’à jouer, à se distraire. D’une part, il se sentait las ; d’autre
part, cette discussion l’énervait.


Au fond de lui, il maudit le
Sophe. Que n’était-il un enfant comme les autres !


— Ne sois pas triste, Éric.
Lorsque tu auras gagné ta force véritable, tu changeras. Cela, je te le
promets!... Moi aussi j’ai connu des instants difficiles, et je n’avais
personne à qui me confier. J’étais seule, angoissée... Un soir, j’ai voulu
mettre fin à mes jours. Au dernier moment, quelque chose d’inexplicable est arrivée...
Un revirement, un produit de mon subconscient. Et je suis toujours là pour te
dire d’espérer.


Ils marchaient côte à côte, main
dans la main. Soraya parlait, parlait... Et Éric l’écoutait sans oser l’interrompre.
Elle paraissait ne plus appartenir au monde normal mais à un royaume dans
lequel elle puisait à la source de l’inconnu. Elle parlait dans une sorte
d’état second, sur un ton presque monocorde :


— N’aie plus peur, Éric.
Notre destinée, si étrange soit-elle, nous apportera des joies sans pareilles.
Les symboles les plus puissants n’exprimeront jamais ce que nous ressentirons.
Le jour viendra où nous serons tous réunis. Alors commencera la grande
fête. Le Valkar aura achevé son unité, et plus rien ne nous sera refusé.
Nous serons les Maîtres du Cosmos tout entier, les Maîtres de tout ce
qui est, les Maîtres de toute chose... Car le Valkar, c’est le grand
secret. En lui se concentre la plus haute intelligence, la plus haute énergie.
Nous, les Sophes, nous devons l’aider à conquérir son unité. Alors, il
pourra tout... Écoute le Valkar, Éric. Il est puissant. Il est beau et il
attire comme un aimant. Il parle aussi, quelquefois, mais il n’emploie jamais
de mots, ni même un langage imagé. C’est une communication d’esprit à esprit,
différente de la télépathie. Cela ressemblerait plutôt à une communion, à
quelque chose d’immense, à quelques instants de vie hors du temps matériel et
de l’espace...


Soraya s’interrompit, demeura
silencieuse.


Éric, s’il était de plus en plus
étonné, tenta néanmoins de démêler l’écheveau de ces phrases énigmatiques. Des
paroles étranges, certes. Mais elles avaient trouvé en lui un puissant écho.
Chacune de ces phrases possédait plusieurs sens, et toutes étaient pétries de
force, de vie cachée.


Troublé jusqu’au fond de ses
fibres les plus intimes, Éric entrevit une lumière. C’était comme si un voile,
brutalement, s’était soulevé pour retomber aussitôt. Cela avait suffi. Il
pensait différemment. Il désirait être un Sophe. Ardemment.


Il n’avait plus peur.


— Soraya, dit-il tout à
coup, c’est quoi, le Valkar?


Elle le regarda, l’enveloppa d’un
regard soyeux teinté d’étonnement.


— Le Valkar...,
balbutia-t-elle.


— Ben oui, quoi ! Tu as
parlé du Valkar ! Qu’est-ce que c’est ?


Elle fronça les sourcils, sortit
lentement de son rêve éveillé, consentit à répondre :


— Je ne saurais te le
décrire, Éric, car je ne sais pas ce que c’est. Mais il existe ! Il est
prestigieux et je l’aime comme il m’aime. Il représente l’amour et l’infini...


Le front d’Éric s’assombrit. Ce
Valkar était insaisissable.


— J’aimerais comprendre,
Soraya. Comprendre !


— Patience, Éric. Chaque
chose en son temps. Si une trop forte lumière balayait les ténèbres qui
t'entourent, ton esprit ne résisterait pas.


Elle laissa sa phrase en suspens,
se courba pour cueillir une fleur et ajouta :


— Après tout, nous ne sommes
encore que des enfants ! 










CHAPITRE V


 


Des enfants, certes ! Mais
seulement par leur aspect physique. Ils étaient nés d’Humains, mais leur nature
profonde était tout autre.


C’étaient des créatures
nouvelles.


Au domaine, la vie se
poursuivait. En quatre mois, sous l’aile protectrice de Soraya, Éric avait fait
d’étonnants progrès, et s’il n’était pas encore l’égal de sa sœur, c’était
parce que celle-ci, de son côté, avait progressé. Il était maintenant capable
de se défendre seul, de se transformer à son gré, et même de pratiquer le
télétransport sur de courtes distances.


En même temps, donc, Soraya avait
acquis de nouveaux dons. Elle mit un point d’honneur à perfectionner ceux
qu’elle possédait. En revanche, elle devenait de plus en plus mystérieuse, plus
secrète. Elle ne se comportait plus comme une enfant de son âge. Au lieu de
jouer avec Éric, elle s’isolait souvent, restait parfois de longues heures à
méditer dans sa chambre ou assise sur l’un des bancs du jardin. Pour un peu, on
aurait cru qu’elle s’ennuyait.


Ce fait n’échappa pas à Éric qui,
pourtant, trouva cela naturel. N’éprouvait-il pas lui aussi, à certains
moments, le désir d’être seul avec ses pensées ?


De toute façon, si Soraya
apprenait quelque chose de nouveau, elle ne manquerait pas de lui en faire
part. Il en était persuadé.


Contrairement à Éric, Claude et Michelle
Halvant virent d’un très mauvais œil le comportement de leur fille. Ils
craignaient qu’elle ne fût malade. Cependant, ils se rendirent compte qu’ils se
trompaient. Soraya ne faisait pas de fièvre, mangeait normalement, ne
grossissait ni ne dépérissait et ne se plaignait jamais. Elle avait une très
bonne mine.


Les Halvant parlèrent longuement
de leur fille à Georges Barreau qui, dès la fin du mois de novembre, était venu
s’installer au domaine. Le couple n’avait pu refuser sa présence. Il y avait le
contrat signé avec le C.D.E. Contrat qui cédait aux Halvant une belle
propriété, qui leur apportait tout ce qu’un foyer pouvait désirer, mais qui, en
retour, exigeait l’application de certaines dispositions particulières
susceptibles d’être modifiées selon les besoins du moment.


Barreau occupa donc deux pièces
confortables. Deux pièces réservées à un membre du Comité Directeur de
l’Éducation. Elles étaient totalement indépendantes et n’avaient jamais été
habitées.


L’installation de leur professeur
n’avait guère enchanté les deux enfants malgré la vive amitié qu’ils lui
vouaient. Cela, en effet, compliquait leur existence. Dès les premiers jours,
ils s’étaient aperçu qu’on les surveillait, ce qui les contrariait
profondément. A présent, ils devaient, en plus, se méfier de Barreau autant que
de leurs parents, craignant d’être surpris au cours de leurs étranges
expériences.


Bientôt, Éric devint aussi
renfermé que sa sœur, et cela ne laissait pas d’inquiéter les adultes. Soraya
et lui, presque chaque jour, allaient se promener dans le bois parmi les arbres
dépouillés de l’hiver. Subconsciemment, ils sentaient que leur vie allait
changer, que quelque chose ne tarderait pas à se produire. Souvent, ils
demeuraient immobiles et unissaient leurs pensées, créaient un univers dans
lequel ils trouvaient une force impressionnante qu’ils avaient appris à
utiliser puis à domestiquer. Ils parvenaient alors à un état d’hyper concentration,
à un degré tel que, parfois, ils ne sentaient plus le poids de leur propre
corps. Ils avaient l’impression de quitter le monde terrestre, de s’élever très
haut, d’appartenir au secret de la vie. Pour eux, les valeurs humaines
n’avaient plus de sens.


A cette échelle, par exemple, les
notions de thèse et d’antithèse n’existaient plus. Mentalement, ils plongeaient
dans l’âme du silence, au sein de l’équilibre et de la tranquillité. Ils
n’éprouvaient plus de besoin, plus de désirs. Pourtant, ils continuaient à
chercher, sachant qu’il y aurait « autre chose » au-delà de ce calme infini. Éric
et Soraya considéraient cette expérience comme une épreuve. D’eux-mêmes, ils
sentiraient s’ils étaient dignes de franchir la barrière du silence. Peut-être
cet univers immatériel était-il conçu pour les aider à se débarrasser de leurs
pensées humaines, de leurs raisonnements factices, de leurs erreurs et de leurs
préjugés ?


Ils l’ignoraient encore. Mais ils
désiraient croire à la grandeur et à l’extraordinaire puissance du Valkar ; le
mystérieux Valkar qu’ils ne savaient décrire ni expliquer, qu’ils devinaient simplement,
beau et attirant, derrière la barrière du silence.


Le temps où Éric et Soraya
rejoindraient leurs semblables n’était plus loin. Rien ni personne ne serait
assez fort pour les retenir. Pas même les orgueilleux Négatifs.


***


Si le comportement des deux
enfants intriguait les adultes, ceux-ci eurent l’habileté de ne pas leur poser
de questions. Mais, afin de mieux les connaître, le professeur leur donnait
maintenant un cours chaque jour. Il en profitait pour les sonder, appréciant
leurs raisonnements, leurs idées. Éric et Soraya se montraient coopératifs. Ils
étaient toujours intéressés, quel que fût l’objet du cours.


Cependant, Barreau remarqua que
l’enthousiasme des débuts s’était considérablement estompé. Les enfants
donnaient l’impression de tout savoir. Ils étaient intéressés mais ne
s’étonnaient plus. Peut-être même allaient-ils jusqu’à feindre d’écouter...


Barreau décida d’en avoir le cœur
net. Un jour, à brûle-pourpoint, il leur posa une question sur un sujet qu’il
n’avait pas encore exposé. Et Soraya avait répondu !


Le doute n’était plus permis.


Cette fois, Barreau était
complètement dépassé. Il prit peur, se promit de faire un rapport détaillé sur
ce qu’il avait appris. Il mesurait l’importance et l’étendue de sa découverte,
la considérant à sa juste valeur. Les Sophes n’avaient pas besoin du savoir
des Humains normaux !


Qu’allait-il se passer?


Qu’allait-il se passer si les
Sophes échappaient totalement au contrôle des dirigeants mondiaux ?


Les Sophes continueraient-ils
d’accepter la présence d’êtres inférieurs? N’allaient-ils pas bientôt
s’organiser pour rayer l’humain de la surface du globe ?


Qu’adviendrait-il alors des beaux
projets d’avenir ?


— Vous ne vous sentez pas
bien, monsieur Barreau ?


C’était Éric qui avait posé cette
question.


Barreau se leva sans répondre,
fit quelques pas pour se donner une contenance, s’examina dans la glace de la
salle d’étude.


Il était blême.


Rapidement, il se composa un
autre visage, s’efforça de sourire. Puis il revint s’asseoir.


— Si, si... Je vais très
bien. Mais j’ai beaucoup travaillé ces derniers temps. Je suis fatigué...


La réponse, donnée à retardement,
parut néanmoins satisfaire le jeune garçon.


Par la suite, Barreau continua
d’assurer ses cours, mais le cœur n’y était plus.


***


2 février 1997...


L’air était frais, sain,
vivifiant. Le soleil d’hiver paraissait faire effort pour réchauffer les
membres gourds des châtaigniers. Il était agréable de marcher en cet
après-midi, et Georges Barreau, ayant terminé le rapport qu’il déposerait
personnellement sur le bureau de son supérieur, avait cédé à l’envie de
parcourir le bois.


Certains aiment le printemps.
D’autres préfèrent l’été. D’autres encore trouvent que l’automne est la plus
belle des saisons. Mais l’hiver est parfois bien joli lui aussi. Quelle que soit
l’époque de l’année, la nature possède un charme particulier que seules savent
découvrir les âmes sensibles. Barreau, tout scientifique qu’il était,
s’émerveillait encore des beautés sous ses yeux étalées. Certes, l’or des
feuillages avait disparu mais les branches nues, à présent, livraient leurs
formes curieuses au regard. Il avait plu en fin de matinée et, à chaque menue
branche, des gouttes éclatantes se suspendaient, comme autant de pierres fines
et limpides.


Éric et Soraya avaient entamé une
partie d’échecs. Ils étaient tous deux plongés dans leurs réflexions quand
Georges Barreau avait décidé de sortir. Pas de surveillance à exercer. Il
pouvait goûter à quelques instants de vraie détente.


Il se laissa glisser vers la
rêverie tout en prenant le pas du promeneur qui rend hommage à tout ce qui
l'entoure. Pour une heure, il voulait oublier ses soucis. Et vivre.


Soudain, un bruit de branches
qu’on remue attira son attention. Instinctivement, il se dissimula et attendit.
Là-bas, à quelque dix mètres, les buissons bougeaient encore.


« Il y a quelqu’un dans le
bois, pensa-t-il. Or, ce ne peut être ni Éric, ni Soraya... Quant aux Halvant,
ils étaient en train de regarder un spectacle de variétés en 3D. Alors... »


Piqué par la curiosité, une
curiosité à laquelle se mêlait une ombre d’inquiétude, il avança, ayant soin de
ne pas manifester sa présence. Pas à pas, il se rapprocha de l’endroit suspect,
aperçut le rôdeur.


C’était un homme jeune d’allure
sportive, très grand, vêtu d’une combinaison d’un gris métallisé qui ne cachait
rien de sa solide musculature. Il paraissait chercher quelque chose de précis,
un objet probablement perdu.


« Comment a-t-il pu pénétrer
dans la propriété? se demanda Barreau. S’agirait-il d’un Sophe adulte?... Que
vient-il faire ici? » 


Pendant une fraction de seconde,
il se contint pour ne pas bondir. Il crispa les poings si fort que ses
articulations blanchirent et que ses ongles pénétrèrent dans sa chair. Rester
calme. Épier. C’était, de loin, la meilleure solution. Ainsi, peut-être recevrait-il
une réponse aux questions qu’il se posait.


L’inconnu, courbé à demi,
poursuivait sa lente progression. Parfois, il se baissait pour examiner le sol
avec un soin particulier. Aucun de ses gestes n’échappait à Georges Barreau.
Celui-ci, bien dissimulé par les troncs noueux, retenait sa respiration,
évitait tout mouvement. Décidément, il avait été bien inspiré en sortant. Dans
le bois, on faisait d’étonnantes rencontres !


L’individu était loin de se
douter qu’on l’observait à quelques pas de là. Il s’était accroupi.
Visiblement, il venait de trouver ce qu’il cherchait depuis un bon moment.


De l’endroit où il se tenait,
Barreau ne distinguait rien de précis. Il quitta son abri, silencieux comme un
félin, s’approcha en tapinois, profitant de l’intérêt que l’inconnu accordait
au sol.


Lorsqu’il fut assez près, il
vit...


Ou plutôt : il ne vit rien sinon
une sorte de « trou » dans l’herbe maigre, une tache noirâtre vaguement
circulaire de la grandeur d’une roue de charrette.


Il demeura perplexe, ne comprenant
pas l’intérêt que présentait cette tache.


Évidemment ! Comment aurait-il su
que le septième Négatif avait été abattu là, deux jours auparavant ?


Il attendit encore, vit l’homme
se relever. Mais, à ce moment, il fit un faux mouvement qui trahit sa présence.


L’autre se figea instantanément,
devinant un ennemi. Puis, comme un fou, il se mit à courir. Sans réfléchir,
Barreau se lança à sa poursuite, méprisant les branches basses qui lui
décochaient parfois des gifles magistrales. A deux reprises, il faillit tomber.
Mais il s'accrocha aux talons de l’homme à la combinaison grise, lequel finit
par le distancer.


L’inconnu était d'une sveltesse
et d’une rapidité surprenantes. Sans ralentir sa course, il traversa le champ
de force et s’enfuit. Barreau, lui, fut contraint de s'arrêter, la rage au
cœur.


Hébété, il maugréait
intérieurement, pestait contre le manque d’entraînement. C’est alors que Soraya
et Éric firent leur apparition.


— Qu’est-ce que vous faites
là? leur demanda-t-il d’un ton presque courroucé.


Soraya répliqua :


— Nous pourrions vous poser
la même question !... Mais vous êtes tout essoufflé, on dirait.


— J’ai couru, en effet!
Je... j’avais besoin d’exercice.


— Je comprends. Mais vous
mentez mal, monsieur Barreau. Éric et moi avons vu l’homme !


— L’homme ? Quel homme ? Je
n’ai vu personne !


Éric eut un sourire ironique.


— Vraiment? fit-il. Vous
n’avez pas vu un homme en combinaison grise ?


Cette fois, Barreau acquiesça. Il
était inutile de cacher plus longtemps la vérité. A quoi cela aurait-il servi ?


— Si. Je l’ai vu. Mais,
vous? Comment êtes-vous là ? Lorsque je vous ai quittés vous étiez en train de
jouer aux échecs!


— C’est vrai. Mais nous
avions presque terminé notre partie. Nous sommes venus vous rejoindre, pensant
que nous aurions pu discuter, parler de sujets divers.


Barreau se caressa le menton.


— Mmm!... Connaissez-vous
l’homme qui était ici ?


— Non. Absolument pas !


Barreau ne sut pas s’il devait
croire ou non le jeune garçon. Il n’insista pas, entraîna les deux enfants vers
l’endroit où il avait vu la fameuse tache.


— Qu’est-ce que c’est que
ça, d’après vous ?


— Est-ce une colle que vous
nous posez? demanda Soraya le plus innocemment du monde.


Désarçonné, Barreau changea de
conversation : 


— Qui a gagné la partie ?


— Éric, répondit Soraya ?
Échec et mat !


— Bravo, jeune homme!... Au
fait, comment avez-vous su que j’étais à cet endroit? Certes, nous ne sommes
pas dans une forêt, mais tout de même !... Euh ! Vous m’avez suivi ?


— Pas du tout ! Disons que
nous vous avons cherché un peu... Vous l’ignorez sans doute, monsieur Barreau,
mais vous avez couru un grave danger ! Vous ne devriez pas vous promener seul.


Le professeur ouvrit de grands
yeux, fut incapable de prononcer une seule parole.


— Eh bien ! reprit Soraya. Pourquoi
me regardez-vous ainsi? Qu’ai-je de si sensationnel?


— Mais... Si tu me mets en
garde, c’est que tu connais l’homme que j’ai poursuivi !


— Je vous répète que non !
Réfléchissez un peu. Un individu capable de traverser le champ de force n’est
pas une créature comme les autres ! Mieux vaudrait éviter de renouveler la
rencontre.


Barreau s’inclina devant la
logique. Cependant, il était tourmenté. Près de lui se déroulaient des
événements insolites. Et il ne comprenait pas. Lui, le professeur, ne parvenait
pas à percer l’énigme sous-jacente qu’il avait pourtant perçue. Cela mettait
ses nerfs à fleur de peau.


— Venez, dit-il tout à coup.
Il est préférable de rentrer.


Plus que jamais, il était
persuadé que, sous peu, de grands changements allaient se produire. 










DEUXIÈME PARTIE


 


RISQUES D’INVASION


 


« Il faut certainement penser
que ce qui n'est pas existe en quelque façon, si l'on veut que l'erreur soit
possible si peu que ce soit. »


Platon (Le Sophiste). 










CHAPITRE PREMIER


 


Vides !


Les deux chambres étaient vides !
Nulle trace d’Éric ! Nulle trace de Soraya ! Leur lit n’était pas défait.


Ni les Halvant, ni Georges
Barreau ne pouvaient admettre la réalité. Ils avaient pris les précautions
indispensables, avaient, à tour de rôle, surveillé les enfants, et ceux-ci,
comme les autres Sophes, avaient disparu. Cela leur semblait impossible.
Surtout la disparition d’Éric, à laquelle personne ne s’attendait.


Effondrés, les Halvant n’eurent
aucune réaction. Ils étaient sous l’effet d’un choc qui détruisait en eux toute
volonté.


Barreau, nerveusement, marchait
de long en large, essayant, pour la centième fois au moins, de trouver une
raison valable à ces disparitions. Dans les chambres, pas de trace de lutte.
Les lits n’étaient pas défaits... Cela signifiait-il que les enfants avaient
suivi de leur plein gré leurs ravisseurs ? Cela signifiait-il qu’ils étaient
partis d’eux-mêmes ?


Hypothèse absurde. Pourquoi
auraient-ils quitté la propriété ? Pour aller où ? Comment auraient-ils
neutralisé le champ de force ?


« Et leurs parents ?
N’ont-ils pas pensé à leurs parents? » songea Barreau.


Absurde, cela l’était. Mais les
faits étaient là, plus éloquents qu’un long discours.


Évidemment, Barreau n’avait pas
perdu une seconde pour signaler le drame au C.D.E. Par vidéo, il avait relaté
les circonstances du moment, avait souligné certains détails, avait ajouté
qu’il ne tarderait pas à remettre un rapport complet. Les membres supérieurs du
Comité ne lui firent aucun reproche. Ils se rappelaient ce qui s’était passé
dans d’autres pays. On n’y pouvait rien. Ils prirent note, se firent répéter
deux ou trois choses, puis le président déclara qu’il allait aviser les
gouvernements. On rappellerait Barreau pour lui donner des instructions.


La conversation avait eu lieu
vers neuf heures du matin. Et il était déjà près de midi.


Barreau sortit, fit le tour de la
maison, tenta de repérer des indices. Il alla même jusqu’au bois pour étudier
une fois de plus les traces noirâtres qui l’avaient tant intrigué. Puis il alla
vérifier tout le dispositif du champ de force, s’assura qu’il n’avait été
interrompu à aucun moment. A ce sujet, les robots-enregistreurs étaient
formels. Mais, pour Barreau, cette constatation n’avait plus d’importance. Il
savait que des êtres étaient capables de franchir le filet magnétique. N’en
avait-il pas eu la preuve, un mois auparavant, lorsque l’inconnu, surpris,
avait fui sans se soucier de la barrière invisible qui entourait la propriété ?


Une énigme.


Il revint vers la maison, épaules
voûtées, le pas pesant. Il trouva le couple dans la salle de séjour ; une femme
désespérée qui pleurait, et un homme blême aux traits creusés. Dès qu’il entra,
Claude leva les yeux, posa sur lui un regard interrogateur. D’un léger signe de
tête, Georges Barreau lui fit comprendre qu’il n’avait rien découvert qui soit
susceptible d’orienter les recherches.


Une situation sans espoir.


Claude soupira, se dégagea
doucement des bras de Michelle, eut la force de demander :


— Et maintenant ? Qu’est-ce
qu’on va faire ?


Barreau aurait aimé lui fournir
une réponse rassurante, lui dire, par exemple, qu’on allait certainement
retrouver les enfants, que ceux-ci n’étaient certainement pas loin. Mais une
telle phrase eût sonné le creux. Il se trouvait un peu dans la peau d’un
médecin face à un patient qu’il sait condamné. Un patient qui, lui aussi,
connaît la vérité.


Il n’eut pas le courage de
mentir.


Il répondit avec franchise :


— Hélas! Je n’en sais pas
plus que vous... Lors des disparitions précédentes, tout a été mis en œuvre
pour retrouver les enfants. On a tenté l’impossible. Sans résultat ! Je
regrette de vous dire cela crûment, mais il ne servirait à rien de nous bercer
d’illusions. Entretenir une idée fausse ne ferait que rendre votre peine plus
grande encore. Une peine que je partage...


Barreau était sincère. Il s’était
attaché à Éric et à Soraya. Il les aimait. Peut-être parfois regrettait-il de
n’avoir pas pris femme ?


— Va-t-on au moins faire une
enquête ?


— Pour ça, oui ! Et même une
enquête très poussée !... Cependant, il est inutile de croire au côté positif.
Comme d’habitude, ce sera l’impasse.


— C’est incompréhensible !
Qui a bien pu s’en prendre à nos enfants? Il faut être le dernier des salauds
pour oser toucher à un gosse !


— Il ne s’agit pas là d’un
rapt comme il en existait vers les années 70. Cette manière d’agir pour se
procurer de l’argent n’a plus cours depuis qu’on applique une loi
particulièrement sévère. Non, là, on ne va pas vous demander de rançon. Nous
n’entendrons parler de rien.


— Si les enfants ont été
enlevés cette nuit, on doit être en mesure de les retrouver !


Barreau fit la grimace. Malgré
tout, Claude croyait encore au miracle.


— Je vais remuer le couteau
dans la plaie, monsieur Halvant, mais c’est nécessaire. Ne soyez pas
optimiste!... Je sais, je ne vous suis d’aucun réconfort, mais, je vous l’ai
dit, il n’y a pratiquement pas d’espoir.


Claude se laissa tomber dans un
fauteuil. Il espérait toujours, en dépit des paroles du professeur. C’étaient
ses enfants ! Deux êtres qu’il adorait ! Admettre qu’il n’allait plus les
revoir était au-dessus de ses forces, dépassait son entendement.


De plus en plus mal à l’aise,
Barreau ne savait quelle attitude prendre. Les mots étaient inutiles, et
l’espoir superflu.


Combien de mères éplorées avant
Michelle ? Combien de pères fous de douleur? Ce qui venait de se produire au
domaine avait déjà eu lieu quelques dizaines de fois.


— Et le C.D.E. qui ne
rappelle pas ! explosa tout à coup Barreau. Qu’est-ce qu’ils se racontent,
là-haut? Il leur en faut, du temps, pour prendre une décision !


— Vous espérez donc qu’ils
trouvent une solution? demanda Claude.


— Il n’y a pas de solution !
Et ils le savent très bien!... De toute façon, si quelque chose est décidé, ce
sera à l’échelon gouvernemental. Puis, c’est toute l’Europe qui en discutera,
et ensuite le monde entier ! En ce qui me concerne, je n’espère rien. Je m’en
veux seulement d’avoir laissé fuir un type qui aurait pu nous fournir de
précieux renseignements !


— Ce n’est pas votre faute !
Vous avez fait ce qui était en votre pouvoir.


— Peut-être, mais songez
quel profit nous aurions tiré d’un interrogatoire en règle !


Barreau consulta sa montre.


13h 20.


Et le C.D.E. n’avait toujours pas
appelé! Cette attente lui mettait les nerfs à vif. Pourtant, il était persuadé
que l’appel en lui-même ne serait rien d’autre qu’une formalité administrative,
qu’il n’apporterait rien de nouveau.


Inexplicablement, Claude Halvant
se laissa gagner lui aussi par cette nervosité. Il attendait l’appel avec
impatience, pensant que tout changerait dès l’instant où le son modulé du vidéophone
retentirait. Comme si les mots possédaient la force d’agir sur le cours des
événements.


Michelle, pour sa part, se
trouvait dans un état de prostration qui faisait peine à voir. Son doux visage,
ravagé par les larmes, aurait attendri le cœur le plus dur. Elle ne parlait
pas, ne faisait aucun mouvement. Autour d’elle, tout s’était écroulé. Elle
n’était plus rien, n’avait plus aucun goût pour la vie. Pour cette vie déjà
ternie qui maintenant laissait voir un avenir des plus sombres.


Plusieurs fois Claude lorgna le
cadran de l’horloge électrique. Le temps ne s’écoulait pas assez vite, prenait
plaisir à torturer les âmes. Dans la pièce, le silence était tel qu’on
entendait le tic-tac régulier et lancinant du mouvement. Le temps était devenu
impossible à vivre. Il ralentissait sa course. Il se matérialisait. Il faisait
naître, au creux des mains et dans le ventre, une sorte de picotement
désagréable fait d’un mélange de peur et de nervosité.


13h 50.


Silence.


Temps impitoyable.


Des cigarettes qu’on allume pour
les écraser deux secondes plus tard dans un gros cendrier en verre.


— J’attends encore une
heure, dit Barreau. S’ils n’ont pas appelé, c’est moi qui vais le faire !


***


L’appel se fit à 14h 15. Barreau
se rua sur le vidéophone, enclencha la touche de réception image-son. Claude le
suivit. Seule Michelle ne bougea pas. Un homme apparut sur l’écran. Visage
froid, impénétrable qui ne trahissait aucun sentiment. La cinquantaine... Le
supérieur hiérarchique direct de Barreau. Le président du C.D.E.


— Alors ? fit le professeur.


— Après votre appel, nous
avons immédiatement informé tous les services de sécurité. Barrages routiers,
contrôles aériens, tout a été fait. A l’heure actuelle, les recherches se
poursuivent. Des contacts ont été pris avec les dirigeants des autres États d’Europe,
et avec ceux des pays russes et américains. Le signalement des enfants a été
diffusé. Tout sera tenté pour les retrouver !


— Pensez-vous qu’il y ait un
espoir? demanda Claude.


— Je ne puis vous répondre,
monsieur Halvant. Avouez que nous ne nous trouvons pas en face d’un problème
ordinaire.


Barreau intervint :


— Quelles réactions, à
l’étranger?


— Semblables aux précédentes
en ce qui concerne les disparitions. Toutefois, il y a du nouveau.


— Du nouveau ? Que
voulez-vous dire ?


Le président hésita un peu avant
de répondre. Sans doute se demandait-il s’il devait parler alors que Claude
Halvant et sa femme écoutaient.


— Oui... La situation
s’aggrave ! Des Sophes âgés d’une quinzaine d’années ont été surpris alors
qu’ils sabotaient les ordinateurs d’un centre de recherches américain !


— Que dites-vous ? Un
sabotage ?


— En effet! Cela vous
surprend, je le comprends. Cependant, nous soupçonnions déjà les Sophes. Nous
les rendions responsables de sabotages antérieurs bien que nous ne possédions
pas de preuves formelles. Cette fois, le doute n’est plus permis !


— Nature du sabotage ?


— Ils introduisaient de
fausses données dans les mémoires des ordinateurs... Ils se sont fait
surprendre par les veilleurs de nuit.


— Combien étaient-ils ?


— Trois ! Et ils étaient
armés ! Découverts, ils n’ont pas hésité à tirer. Ils ont abattu deux gardiens
et ils ont pris la fuite. Cependant, ils ne sont pas allés bien loin. Ils ont
été capturés au moment où ils s’apprêtaient à franchir le mur d’enceinte du
centre.


La nouvelle était de taille.
C’était la première fois qu’on avait à se plaindre des Sophes... à juste
raison.


— Les a-t-on interrogés ?


— Oui. Seulement, on n’en a
rien tiré. Ils refusent obstinément de parler. Ils résistent à toutes les
tortures et, ce qui est plus terrible encore, c’est que les Américains ont
découvert en eux des dons qu'ils ne soupçonnaient pas. Les Sophes ont une
force-pensée extraordinaire. Ils parviennent à conditionner ceux qui les
approchent... Même prisonniers, ils sont dangereux! Cette constatation a
conduit les autorités américaines à prendre les mesures qui s’imposaient... Une
commission spéciale s’est réunie. Les Sophes prisonniers seront exécutés !


Barreau ne put réprimer un
frison.


— Comment? fit-il. On va
les... ?


— C’est ainsi, hélas ! Les
Américains ont été forcés d’en venir là. Le fait est qu’on ne peut plus
permettre aux Sophes de détruire notre civilisation. Nous nous sommes trompés
sur leur compte, Barreau ! Ces êtres vont nous dominer si nous n’agissons
pas!... Il est maintenant sûr que nous leur devons une série de sabotages
inexpliqués. Centrales nucléaires, dépôts d’armes et de munitions ont sauté!...
Remarquez que, s’il n’y avait que cela, ce serait un bien pour l’humanité, car
la guerre est la chose la plus stupide qui soit au monde. Mais les Sophes
n’agissent pas par amour de la paix. Ils veulent nous affaiblir, nous priver de
nos moyens de défense. Ils s’en prennent aux usines, aux centrales électriques,
aux barrages. Peu à peu, ils grignotent tout ce qui fait notre puissance ; des
mains invisibles allant jusqu’à falsifier les plans les plus secrets... Les
Sophes sont forts, Barreau ! Trop forts !


Claude Halvant se demanda s’il
n’était pas devenu fou. Comment imaginer Éric et Soraya en train de saboter un
ordinateur ou faisant sauter une usine ? C’était tout simplement inconcevable.


— C’est pourquoi nous allons
prendre des décisions énergiques, poursuivit le président du C.D.E. Les Sophes
vont être enlevés à leurs parents et seront placés sous bonne garde en
attendant qu’on décide de leur avenir. Cela est une mesure internationale de
sécurité. Les cours seront interrompus...


— Bref ! coupa Barreau. On
va les emprisonner !


— Exactement ! Il faut
commencer par là. Actuellement, nous nous occupons d’une quarantaine de
Sophes... Enfin, quand je dis « nous », il s’agit de l’État de France et des
autres pays... Ces Sophes doivent être surveillés très étroitement. Le monde
entier est menacé ! Si nous ne nous organisons pas rapidement, nous deviendrons
des esclaves en moins d’un an !


Michelle avait suivi la
conversation. Silencieusement, elle s’était approchée des deux hommes, avait
pris la main de son mari.


Elle non plus ne croyait pas à ce
qu’elle entendait. Ces êtres qu’on disait dangereux n’étaient que des enfants,
des êtres qui avaient besoin d’affection.


— Si je comprends bien, dit
Georges Barreau, les gouvernements ont déjà pris certaines dispositions ?


— Oui, mais rien n’est
encore définitif. D’ailleurs, tous les gouvernements ne sont pas d’accord sur
les propositions qui sont faites. On continue cependant d’étudier la question.
Les armées sont prêtes à intervenir à n’importe quel moment !


— Incroyable ! s’écria
Claude. Comment des enfants pourraient-ils nous...? Enfin! Nous n’allons tout
de même pas faire la guerre à des enfants !


— Vous oubliez une chose
importante, monsieur Halvant, répliqua le président du C.D.E. Les Sophes ne
sont pas des enfants comme les autres ! Ils représentent pour nous le plus
grand péril. Nous avons eu tort de croire qu’ils nous aideraient à conquérir
l’avenir. La lutte est déjà engagée, et nous ne sommes pas en position de force
! Désormais, tout Sophe sera abattu à vue ! A l’exception, naturellement, de
ceux dont nous avons encore le contrôle... Euh ! Cela n’est pas encore valable
en Europe...


— Ah ? fit Barreau. L’Europe
serait-elle épargnée ?


— Certes, il y a eu quelques
sabotages, mais rien de comparable à ce qu’il y a eu en Russie ou en Amérique !
Il se peut aussi que nous n’ayons encore rien découvert.


Georges Barreau réfléchit un
instant. Il venait de se souvenir de l’attitude que prenaient parfois Éric et
Soraya. Cette impression qu’il avait eue et qui s’était finalement révélée
positive. Les Sophes connaissaient tout. Ils étaient infiniment plus
intelligents que les humains normaux... Voulaient-ils conquérir la Terre ?


Images. Associations. Idées.
Parallèles.


Il y avait dans tout cela des
contradictions. Barreau en revenait toujours à ce mystère sous-jacent et
inexplicable. Une chose importante, la plus importante, certainement, lui
échappait. Il retrouva les paroles de Soraya. Celle-ci ne l’avait-elle pas mis
en garde? Ne lui avait-elle pas dit qu’il avait couru un grave danger en se
promenant seul dans le bois ?


Et Soraya? Et Éric? N’étaient-ils
pas en danger, eux ?


La mise en garde était-elle une feinte
?


Barreau se promit d’approfondir
ses recherches dans ce domaine. Il revint à la conversation, laissa Claude
Halvant s’entretenir avec le président, profita d’un « creux » pour demander :


— Quels sont les ordres qui
me concernent, monsieur le président ?


— Vous rentrez à Paris. Dans
un premier temps, vous nous ferez un rapport précis sur les Sophes qui vous
avaient été confiés. Ensuite, vous participerez aux débats.


— Bien. Quand dois-je me
présenter?


— Le plus tôt possible. Nous
aurons besoin de vous. Et de vous également, monsieur Halvant. Votre épouse
vous accompagnera. Dès demain, une équipe spéciale ira étudier le domaine.
Simple routine. Vous confierez les clés magnétiques au porteur de l’ordre de
mission... Ah ! J’allais oublier... Laissez tout ce que vous possédez.
N’emportez que le strict nécessaire. Ce dont vous aurez besoin vous sera fourni
sur place.


— Une question, s’il vous
plaît, intervint Halvant. Votre façon de parler des Sophes laisse entendre que
ceux-ci ne seraient pas victimes d’enlèvements mais qu’ils disparaîtraient
parce que telle est leur volonté.


— C’est une possibilité, en
effet. La plus logique pour le moment. Mais elle n’est pas évidente. Nous n’en
sommes encore qu’aux hypothèses. Des Sophes plus âgés peuvent avoir entraîné vos
enfants... Et il existe d’autres explications, vous verrez. D’aucuns parlent
d’extra-terrestres. Ce qui, à priori, n’est pas à rejeter. Nous devons tout
envisager... Dans deux jours, une table ronde réunira les envoyés de divers
gouvernements. Sans doute en saurons-nous davantage sur l’attitude et sur les
moyens que nous devons adopter...


Quand l’écran du vidéophone
s’éteignit, Claude et sa femme se regardèrent. Ils étaient abrutis, assommés,
déphasés. Ils avaient l’impression d’avoir changé de monde, d’avoir mis les
pieds dans un univers où les valeurs n’étaient plus les mêmes, dans un ailleurs
où seule régnait la folie.


Soraya ?


Éric?


Des saboteurs ? Des envahisseurs
? Des extra-terrestres ?


C’était idiot. Tout était idiot !


Claude embrassa sa femme, essuya
les larmes qu’elle était incapable de retenir, murmura :


— Ne pleure pas, ma chérie.
Sois courageuse... Tout finira bien par s’arranger...


C’étaient les premières paroles
de réconfort que Claude osait prononcer. Pensait-il vraiment ce qu’il disait? Il
ne le savait pas lui-même.


Il était loin de se douter que le
cauchemar ne faisait que commencer. 










CHAPITRE II


 


Il fut fait comme il avait été
dit. Cent cinquante membres, appartenant à divers pays, se réunirent à Paris
pour discuter de cette menace qui s’affermissait de jour en jour. Rapports,
débats et projets verbaux durèrent plus de quatre-vingts heures, celles-ci
étant entrecoupées de périodes de repos, dont les plus longues n’excédaient pas
huit heures.


On avait beaucoup parlé. Il avait
fallu entendre de nombreux témoignages, discuter des faits. Ainsi avait-on
appris la mort des trois Sophes saboteurs, ce qui n’avait pas interrompu
l’action puisqu’on annonça encore une demi-douzaine de méfaits parmi lesquels
l’explosion de quatre usines productrices d’électricité.


Certains exposés furent plus
longs que d’autres, mais tous tournaient autour d’un seul et même problème. Les
conclusions ne variaient pas. Il importait de réagir avant que la planète soit
mise à feu et à sang! Les Russes et les Américains, conscients de leur
puissance, bouillaient d’impatience. Les Européens, quoique combatifs, se
montraient plus réservés. Divers responsables étrangers, en effet, avaient
déclaré qu’il fallait immédiatement supprimer tous les Sophes connus, y compris
ceux qui venaient de naître. « On ne pouvait pas se permettre de laisser vivre
de telles créatures. »


C’était évidemment une solution
extrême qui, de toute façon, n’empêcherait pas les Sophes d’agir. La
proposition avait été momentanément rejetée. Il fut cependant convenu que les
Sophes de moins de neuf ans seraient séparés, qu’ils seraient placés sous bonne
garde. Une affaire de spécialistes.


Alors que l’on prenait note pour
de prochaines réunions, l’un des envoyés de l’État de Danemark fit une
déclaration qui provoqua un remous dans l’assemblée. A croire qu’il s’était
réservé pour la fin...


Une équipe scientifique danoise
avait repéré, dans une région proche de la Terre de Peary, au Groenland, un
amalgame de constructions bizarres. Cubes, pyramides, sphères,
parallélépipèdes, rhomboèdres, cônes, tétraèdres, etc. s’agglutinaient, se
soudaient, donnant une impression de confusion, de chaos. L’ensemble était
assez vaste. Un peu plus de cinq cents mètres de longueur, sur trois cents de
largeur. Quant à la hauteur, elle devait atteindre les six ou sept cents
mètres. Le tout était d’un ocre uniforme qui contrastait avec la neige et la glace.


Stupéfaits, les membres de
l’équipe s’étaient approchés, décidés à voir de plus près ces constructions qui
ne ressemblaient à rien de connu. La masse imposante qu’ils avaient devant eux
les avait fascinés. Cependant, ils avaient dû demeurer à bonne distance. Ils
s’étaient heurtés à un mur. Non pas à un quelconque champ de force, mais à
quelque chose de visible qui était apparu brusquement. Un mur aussi dur que
l’acier, mais un mur transparent comme du cristal qui s’étirait, se déplaçait.
Un mur que nulle balle ne parvint à entamer.


Après avoir pris quelques photos,
les hommes étaient rentrés à leur base et avaient aussitôt alerté les autorités
de Godthaab.


La nouvelle, annoncée après
maints discours, avait eu de quoi surprendre. Bien sûr, le rapport entre ces
constructions et les Sophes était loin d’être établi, mais on en était venu à
prendre en considération le moindre détail insolite. On émit alors les
hypothèses les plus hardies. L’idée que les Sophes pouvaient être des
extra-terrestres s’incrusta dans les esprits. Pas dans tous les esprits,
pourtant. Certains membres refusèrent cette éventualité, prétextant que les
Sophes étaient nés des hommes et que, en conséquence, ils étaient des Humains.


Les Danois n’y comprenaient rien.
Pas plus que les Américains. Ce fut du moins ce qu’avoua l’envoyé de l’État de
Danemark avant de déclarer que des avions de reconnaissance de la base de Thulé
avaient survolé la région signalée. Aucun des pilotes n’avait été en mesure de
donner un seul renseignement valable sur les fameuses constructions. L’un d’eux
pourtant, était descendu à faible altitude. Il avait dû faire demi-tour, son
avion étant le jouet d’une force répulsive.


Ayant entendu le résumé des
faits, Georges Barreau prit la parole. Dans un sens, il alla plus loin que
d’autres en supposant que l’ensemble des constructions n’était peut-être qu’un
vaisseau de l’espace. Un astronef habité par des créatures qui se servaient des
Sophes pour préparer leur invasion.


Cette hypothèse fut bien
accueillie, parce que plus rassurante que les autres. Au fond, il était
difficile de croire que des enfants, même très intelligents, avaient pu se
livrer de leur propre chef à des sabotages répétés.


Un espoir naquit.


Après tout, il était encore
possible d’agir sans avoir recours à des solutions extrêmes. Les Sophes
sauveraient l’humanité si l’on était capable de les soustraire à ceux qui
étaient censés les dominer.


On discuta longuement cette
question. C’était le premier élément réellement positif qui jaillissait de la
réunion. On allait chercher, par tous les moyens, à percer le mystère des
constructions du Groenland.


Il fut donc décidé qu’avec le
concours de chaque pays, on tenterait de communiquer avec les éventuels
envahisseurs, afin de savoir exactement ce qu’ils voulaient. Ce n’était pas là
une mince affaire. Pourtant, avant d’en venir à des moyens plus persuasifs en
employant l’arsenal terrien, il fallait parlementer. Une équipe spéciale serait
nommée pour effectuer ce genre de travail. Auparavant, chaque gouvernement
devait être avisé afin de prendre, en connaissance de cause, toute mesure de
sécurité nécessaire au bon déroulement des opérations.


***


Le C.D.E., conformément à la
promesse qu’il avait faite, mit un appartement meublé à la disposition des
Halvant. Pour le couple, habiter Paris ou dans leur propriété des Cévennes
était indifférent. Claude et Michelle étaient désorientés. Ils ne réagissaient
plus, pensaient sans cesse à leurs enfants. Une vie qui ne tarderait pas à
devenir insupportable.


Interrogés, ils avaient dit tout
ce qu’ils savaient. C’est-à-dire pas grand-chose. On n’avait pas répondu à
leurs questions.


Il y avait une semaine qu’ils
avaient regagné la ville, continuant à bénéficier des avantages matériels
prévus par le contrat, ce dont ils se moquaient d’ailleurs l’un et l’autre.
Pour eux, plus rien n’était important.


Georges Barreau vint leur rendre
visite le soir même de la clôture des travaux. Il était fatigué, comme tous
ceux qui avaient participé à la réunion, mais, sur ses lèvres un sourire se
dessina dès qu’il entra.


— Monsieur Barreau !
s’exclama Claude.


— Oui... J’aurais aimé venir
plus tôt, mais cela n’a pas été possible.


— Quelles sont les
nouvelles? Nous avons posé quelques questions au président du C.D.E.,
cependant, il ne nous a pas répondu.


— Il aurait été bien en
peine. Il ne sait rien encore! Par contre, en ce qui me concerne, je vous
apporte un espoir.


— Y croyez-vous vraiment ?


— Certes!


Barreau se mit en devoir de
résumer ce qui s’était dit au cours de la réunion. Il passa rapidement sur les
rapports, insista sur l’extraordinaire découverte faite au Groenland.


Les Halvant l’écoutèrent sans
l’interrompre, allant d’étonnement en étonnement.


— Vous pensez donc que les
Sophes seraient... disons « manipulés » par des êtres venus de l’espace ?


— Je n’affirme rien, se
défendit Barreau. En émettant une telle hypothèse, je savais que beaucoup de
membres me soutiendraient. Pour moi, le plus urgent était d’abolir les
décisions prises par certains gouvernements. J’ai réussi à empêcher qu’on
applique la peine de mort. C’est un grand point d’acquis... Quant à dire que
nous avons affaire à des extra-terrestres, c’est une autre histoire. Mon
intervention n’a été qu’un prétexte. Rien de plus. Je n’ai fait qu’utiliser un
événement nouveau pour donner une orientation plus sage à nos recherches. A mon
sens, nous devons relier entre eux tous les phénomènes afin d’aboutir
rapidement à une solution acceptable. A l’heure qu’il est tout est encore
possible. Nous pourrons peut-être retrouver Éric et Soraya, ainsi que d’autres
Sophes disparus.


— Je ne peux y croire ! dit
Michelle.


— Il faut y croire !
répliqua Georges Barreau. Nous allons tout tenter, vous le pensez bien ! Les
Sophes sont la race de demain. Chaque pays mettra tout en œuvre pour qu’ils
deviennent un jour les dirigeants de la planète. C’est notre vie qui est en jeu
!... Dans huit jours, une commission internationale désignera les membres qui
constitueront l’équipe chargée de prendre contact avec les habitants de ces
constructions. Ces habitants sont, ou ne sont pas, des extraterrestres. Dans le
second cas, il s’agirait certainement des Sophes eux-mêmes ! Car, enfin, il a
bien fallu que quelqu’un construise ce truc-là ! Or, ni les Danois, ni les
Américains ne sont au courant. Le rapprochement avec les Sophes semble assez
évident.


— Puis-je faire partie de
l’équipe ? demanda Claude.


Barreau esquissa un geste vague,
soupira. Cela ne dépendait pas de lui. Il comprenait parfaitement la question
de Claude, mais il se disait que celui-ci devait rester en dehors de l’action
proprement dite.


— Je veux aller là-bas, vous
entendez, Barreau ?


— Hum ! Je crains que ce ne
soit pas possible, Claude. D’abord, la commission ne...


— Je me moque de tout ce que
vous pourrez me dire ! Je dois y aller ! Je veux participer aux recherches !


— Vous êtes décidé ?


— Je suis prêt à tout !


Georges Barreau s’accorda
quelques secondes de réflexion, dodelina la tête.


— C’est bon, dit-il. Je
ferai ce que je pourrai. Mais je ne vous promets rien. Ce n’est pas moi qui
décide. Je ne sais d’ailleurs pas si je ferai partie de cette équipe !


— Vous? s’exclama Michelle.
Cela serait pour le moins surprenant !


— Je vous l’accorde. Je n’ai
cependant aucune certitude à ce sujet.


Il y eut un silence. Claude en
profita pour servir des rafraîchissements.


— Comment comptez-vous
procéder? demanda-t-il.


— Pour l’instant, je n’en
sais pas plus que vous, ami. Notre but est d’établir un contact. J’ignore tout
de la façon dont se dérouleront les opérations. Le contact sera-t-il possible?
Ça, personne ne saurait le dire. Nous cherchons. Mais je pense que si cet
étrange bâtiment est habité, nous obtiendrons un résultat. Sophes ou
extra-terrestres devront accepter de parlementer, sinon...


Barreau laissa sa phrase en
suspens, prit son verre, le porta à ses lèvres.


— Sinon? interrogea
Michelle.


— Sinon, nous nous verrons
dans l’obligation d’employer la force ! Et dans ce combat, nous ne sommes pas
assurés d’être vainqueurs!... Les Sophes continueront leurs sabotages. De notre
côté, nous n’hésiterons pas à les abattre à vue ! Tous les Sophes seront
tués! Y compris ceux qui sont sous notre contrôle et tous ceux qui naîtront
!


— Mais... C’est...


— Affreux, oui ! Seulement,
cela se passera ainsi ! Russes et Américains ont accepté de différer leur
décision à cause du projet formulé à la suite de la découverte des Danois. Mais
ce n’est qu’une trêve ! Les hostilités reprendront si nous échouons... Mais qui
parle d’échec? Nous devons réussir! Notre avenir en dépend... Ayez
confiance. Reprenez espoir. Sans doute la situation n’est-elle pas aussi grave
qu’elle le paraît. Voyez-vous, dans tout cela, quelque chose nous échappe. Les
Sophes ont été les auteurs de divers sabotages mais ils ne se sont jamais
attaqués à l’homme, sauf pour se défendre. Il y a certainement un moyen de nous
entendre.


— Confiance, espoir, murmura
Michelle. Ce sont des mots très beaux. Mais ce ne sont que des mots !


— Ne parle pas ainsi,
Michelle, lui dit Claude. Pense... pense à celui ou à celle qui naîtra de nous.


— Qu’avez-vous dit ? fit
Barreau en se redressant subitement. Votre femme est... ?


— Enceinte, acheva Claude.
Nous... nous avions décidé d’avoir un troisième enfant !


Pour Barreau, ce fut la douche
froide.


— Depuis quand savez-vous...
?


— Depuis hier. Michelle est
allée consulter un médecin. Aucun doute. Elle est enceinte d’un mois et demi !


L’homme du C.D.E. fit la grimace.


— Ben ! dit-il, si je
m’attendais à ça...


— Cela vous contrarie ?


— Oui et non... Vous allez
être placée en observation, madame Halvant. Examen médical quotidien. Dès
demain, je m’occuperai de vous. En attendant, je vais prendre congé. Une nuit
de sommeil me fera le plus grand bien. 










CHAPITRE III


 


Le FT-104, dernier né des avions
de construction européenne, avait quitté l’aéroport de Paris-Oméga le 15 mars
1997 à 3 heures du matin très précises (3 heures tu).


Quarante-deux hommes, dont
Georges Barreau et Claude Halvant, et une femme médecin allemande. La
commission internationale qui s’était réunie à New York trois jours auparavant
avait désigné ceux qui allaient participer au travail. L’équipe se composerait
de cinquante-sept Américains, de cinquante-huit Russes, et de quarante-trois
Européens. En tout : cent cinquante-huit personnes choisies parmi les plus
éminents psychologues, parmi les meilleurs médecins, parmi l’élite militaire,
parmi les scientifiques, etc. L’armée américaine, en plus, prêterait son
concours. Rien n’avait été laissé au hasard. On avait mis sur pied une vaste
organisation dont on espérait qu’elle serait en mesure d’éclaircir le mystère
des Sophes.


Depuis une heure que l’avion
avait décollé, Claude Halvant et Georges Barreau n’avaient échangé aucune
parole. Comme les autres passagers, ils étaient un peu crispés. Ils
s’interrogeaient.


— Vous semblez soucieux, fit
tout à coup Barreau.


Soucieux, il l’était également,
mais c’était là une manière de rompre un silence devenu trop pesant.


— En effet, reconnut Claude.
Je me demande si j’ai bien fait de partir.


Barreau soupira.


— Vous seul pouvez répondre
à cette question. J’ai agi comme vous le souhaitiez.


— Je ne vous ai même pas
remercié pour votre intervention.


— Aucune importance. Mais
pourquoi avoir des regrets, à présent?


— Je pensais à ma femme.


— Je m’en doutais!... Ne
craignez rien, Claude. Elle est en parfaite sécurité. Un médecin est à son
service. Tout se passera bien. De plus, on surveille votre appartement.


Claude accepta l’augure, un
sourire contraint au coin des lèvres. Puis il fit mine de regarder à travers le
hublot.


— Quand arriverons-nous à
Godthaab ?


L’homme du C.D.E. jeta un rapide
coup d’œil à sa montre.


— Nous devrions atterrir
vers 3 heures, heure locale. Là, nous ferons une halte, histoire de nous
dégourdir un peu les membres. Nous en profiterons pour casser une petite graine
avant de repartir pour Thulé.


— Nous allons rester à Thulé
?


— Non. L’armée américaine a
construit une base au nord du Glacier de Petermann. Deux cents abris en
éléments préfabriqués nous attendent à quelque dix kilomètres à l’est de
l’endroit qui nous préoccupe. Selon les renseignements que j’ai obtenus, tout
le matériel dont nous aurons besoin est déjà en place. Nous aurons une liaison
radio toutes les deux heures avec Thulé.


— Connaît-on exactement le
programme de travail ?


— Pas encore. Celui-ci ne
nous sera communiqué qu’à notre arrivée. Cependant, je crois que la première phase
de notre plan consistera essentiellement en une mission d’observation. La
tentative de prise de contact ne s’effectuera que plus tard, lorsque nous
serons sûrs que les constructions sont habitées par les Sophes.


— Au fait ! L’aviation
américaine ne surveille-t-elle pas les zones immédiates du secteur en question
?


— Si. Depuis que l’on
connaît l’existence des constructions.


— Rien de nouveau ?


— Absolument rien, sinon
nous l’aurions su. Depuis huit jours, on a doublé les effectifs des pilotes de
surveillance. Cependant, aucun d’entre eux n’a repéré le moindre indice.


— Curieux, non? Aucun Sophe
n’est entré ou sorti ?


— Personne. Le secteur est
tout à fait calme.


— Dans ce cas, comment
pouvons-nous espérer découvrir quelque chose ?


— Ne nous mettons pas martel
en tête. Ce qui compte, c’est de savoir au plus tôt quel danger menace la
Terre. Vous connaissez la situation aussi bien que moi, Claude. Nous nageons en
pleine confusion. A l’heure actuelle, l’humanité est en péril. Les Sophes
peuvent nous sauver. Notre devoir est donc de dialoguer, de savoir ce qu’ils
veulent.


— Vous oubliez que beaucoup
de militaires ne songent qu’à les détruire ! Sans doute ces mêmes militaires
préfèrent-ils encore condamner les hommes à l’extinction à plus ou moins brève
échéance plutôt que se laisser étouffer par un ennemi dont on ignore tout !


— C’est justement ce qui
rend notre tâche difficile, Claude. Nul ne sait où nous en sommes. Trop de
choses demeurent inexpliquées. Et dans toute cette histoire, nous ne trouvons
que contradictions. Il nous faut donc éviter de tomber dans le piège des
préjugés. Faisons table rase des informations qui nous ont été données et
allons de l’avant en essayant de parlementer. C’est la meilleure façon d’agir
si nous désirons y voir clair !


— Oui, approuva Claude,
pensif. Y voir clair. Il serait grand temps ! Nous ne savons plus que penser.
L’image que nous nous étions faite des Sophes se révèle fausse. Au lieu de nous
aider, ils détruisent notre civilisation. Les sabotages continuent.


— Hélas ! Cela n’arrange
rien. Les militaires sont furieux. D’aucuns parlent de faire sauter l’ensemble
des constructions.


— Mais nous n’avons pas
encore la preuve formelle que ces fameuses constructions appartiennent aux
Sophes !


— Exact ! Cependant, leur
présence dans un endroit aussi isolé a de quoi surprendre. Ce n’est ni le
travail des Danois, ni celui des Américains. Or, ces constructions bizarres
sont là, et comme par un fait exprès, on les découvre presque en même temps que
les sabotages ! De là à établir un lien...


— D’accord ! D’accord !
coupa Halvant. Nous en avons déjà parlé. Nous tournons en rond.


Il s’interrompit, observa
quelques secondes de silence avant de demander :


— Selon vous, Georges, y
a-t-il ou n’y a-t-il pas une chance de retrouver Éric et Soraya? J’avoue que je
ne sais plus à quoi m’accrocher. L’avenir me paraît si sombre...


— Allons ! Pas de
pessimisme, Claude. Nous n’avons encore rien entrepris. Si vous voulez mon
avis, je vais vous le donner. Bien sûr, je n’ai aucune preuve de ce que je vais
avancer. Cependant, depuis que je me suis attaché au problème, j’ai réfléchi.
J’ai noté tout ce que j’ai appris, j’ai établi des parallèles, des
recoupements. Pour arriver, non pas à une conclusion, mais à une hypothèse,
laquelle, si elle était exacte, changerait bien des choses !


— Que voulez-vous dire ?


Barreau hésita un bref instant,
puis poursuivit à voix basse:


— Gardez cela pour vous,
Claude. Surtout, que personne n’en sache rien ! Je réserve l’idée pour plus
tard, car j’ai besoin d’autres données pour l’exploiter. Voilà... Selon ce que
j’ai compris ou deviné, il n’y aurait pas une, mais deux sortes de Sophes !


— Comment? Deux sortes de...


— Chut ! Taisez-vous ! Les
autres ne doivent rien savoir pour le moment. Oui, Claude, il y aurait bien deux
sortes de Sophes ; deux courants opposés, si vous préférez. Les premiers
seraient pacifiques, proches de nous, comme Éric ou Soraya ; les seconds
seraient les saboteurs que nous cherchons !... Je pense que je ne suis
d’ailleurs pas le seul à croire cela. L’avenir confirmera. Oui, sans doute y
a-t-il eu, dès le départ, une séparation. Les uns voulant n’être qu’une race
supérieurement intelligente ; les autres désirant employer leur intelligence à
dominer les hommes pour en faire des esclaves !


— D’où conflit entre les
deux tendances.


— Naturellement !


Cette fois, les deux hommes
n’arrêtèrent plus de parler. Leur conversation, faite à voix basse, se
prolongea, fut interrompue à Godthaab, mais reprit au cours du voyage
Godthaab-Thulé.


***


Le même soir, les cent
cinquante-huit membres désignés par la commission internationale se trouvaient
à la base. Chacun disposait d’un minimum de confort.


Thulé II. Ainsi avait-on appelé
cette « ville » faite de deux cents bâtiments qui s’étendaient à une dizaine de
kilomètres des constructions insolites. Outre les habitations réservées aux
civils, il y avait un quartier réservé à l’armée. On avait amené du matériel
lourd, des missiles, etc. On avait placé des sentinelles partout. On avait
construit des avant-postes afin d’assurer la plus grande sécurité.


A Thulé II, la température était
extrêmement basse. Moins 46 degrés. Une nuit polaire, avec un vent rude qui
chassait les flocons de neige et les plaquait sur les murs des bâtiments.


Claude, trop fatigué, mais aussi
trop énervé, ne pouvait dormir. Il croyait vivre un mauvais rêve.


Que faisait-il là, à trois mille
kilomètres de l’État de France, loin de Michelle ?


Que faisait-il là ?


De quelle utilité serait-il ?


Qu’allait-il se passer, à présent
? Allait-on se contenter d’une mission d’observation ?


Claude n’y croyait pas. Il
devinait certaines choses. Il savait que si l’armée était là, c’était parce que
l’on espérait pénétrer dans cet enchevêtrement de cubes et autres volumes, dans
cet ensemble complexe qui défiait l’imagination humaine au point que personne
n’était parvenu à lui donner un nom adéquat. Ce n’était pas un immeuble, ni une
ville, ni un monument, ni un édifice quelconque. C’était... un ensemble de
volumes. C’étaient des constructions.


Pourquoi avoir cherché une telle
complication dans le « style » ?


Claude se posa la question. Il
avait vu quelques photos qui l’avaient laissé perplexe, comme d’ailleurs
l’avaient été beaucoup d’autres avant lui. Et il y avait de quoi ! Maintenant,
il désirait voir de ses propres yeux, contempler cet invraisemblable amalgame.


Les Sophes vivaient-ils là-dedans
?


Quels Sophes ? Les saboteurs ou
les autres ?


Si les saboteurs étaient là, où
se trouvaient les autres ?


C’était le genre de question qui
entraîne une autre question qui entraîne encore d’autres questions qui ne
finissent jamais ; un casse-tête à l’image de cette chose incompréhensible
composée de sphères, de cubes, de cônes, etc.


Claude eut conscience que
l’homme, peut-être pour la première fois de son histoire, se heurtait à une énigme
qu’il serait incapable de résoudre. Et le sentiment qui l’animait se trouvait
confirmé par le fait que les Sophes possédaient une intelligence bien
supérieure à celle de l’Homme.


L'Homme ne comprendrait pas. Il
ne parviendrait pas à concevoir un univers différent du sien. Son cerveau
n’était pas fait pour cela.


Pourtant, il n’abandonnerait pas,
car son sort était étroitement lié à son action.


L’Homme allait lutter contre ce
qui, pour lui, était encore inconcevable. 
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Durant trois semaines
consécutives on étudia sur place le meilleur moyen de forcer le barrage qui
interdisait à quiconque de s’approcher des constructions. Le mur transparent,
dont on ne savait de quoi il était fait, avait résisté aux balles et également
au rayon laser. Apparemment, rien ne pouvait l’entamer. Dès qu’on approchait
des volumes, il apparaissait sous forme d’écran, une sorte de rectangle de
verre, dont la surface se modifiait chaque fois que l’on essayait de le
contourner. Encercler les constructions était tout aussi inutile ; le simple
écran protecteur devenait mur d’enceinte.


Les militaires voulaient en
finir. Ils trépignaient. Les plus acharnés d’entre eux parlaient d’envoyer un
missile sur les constructions. Selon eux, il n’y avait pas d’autre solution.
Cependant, cette proposition fut rejetée par la majorité des membres de
l’équipe. Une telle solution, disait Georges Barreau, ne pouvait être adoptée
qu’en cas de force majeure, à la dernière extrémité. Jusqu’ici, les occupants
des volumes n’avaient manifesté aucune hostilité. Il fallait donc éviter toute
forme de violence.


L’un des savants américains,
David Brown, précisa que les constructions ne constituaient pas une forteresse
à prendre à tout prix. On était là pour tenter de prendre contact avec
d’éventuels habitants. Il ajouta que si l’armée avait été sollicitée, ce
n’était pas pour faire usage des armes en menant une action offensive, mais
bien pour assurer une certaine sécurité.


A vrai dire, on avait
pratiquement tout tenté.


En installant une base à proximité
des constructions, on espérait obtenir une réaction de la part des Sophes. On
croyait que cela les gênerait et qu’ils finiraient bien par se montrer. Ce fut
le premier échec, car le secteur demeura aussi calme. On n’enregistra aucune
perturbation.


Les appels radio restèrent sans
réponse. On avait pourtant émis sur toutes les fréquences possibles. Les
messages parlaient de paix, de bonne entente, etc. Inutile. Les Sophes
opposèrent un silence méprisant.


On fit les premiers rapports.


On demanda l’avis des gouvernements.


Les Sophes âgés de moins de neuf
ans — ceux qui étaient encore sous contrôle humain — furent longuement
interrogés par leurs éducateurs, par les services de sécurité. On leur posait
des questions sur les sabotages, sur les constructions du Groenland, sur le mur
transparent, sur les intentions des Sophes en général. Peine perdue. Les
enfants déclarèrent ne rien savoir, ne rien comprendre aux questions qu’on leur
posait.


Parallèlement, chaque phénomène
inexpliqué, chaque chose insolite, chaque manifestation extraordinaire faisait
l’objet d’une étude approfondie. On était loin du temps où les têtes pensantes
de l’humanité refusaient systématiquement tout ce que leur science sacro-sainte
n’était pas capable d’expliquer !


Bref, après trois semaines
d’efforts, on débouchait sur un résultat nul. Mais déjà on nourrissait un autre
projet : celui de creuser une galerie qui conduirait directement au pied des
constructions. Ainsi, on pensait éviter le mur qui, selon toute vraisemblance,
n’agissait qu’en surface. Naturellement, il ne s’agissait pas d’un mince
travail. Il faudrait faire venir du nouveau matériel, des spécialistes, ce qui
nécessiterait, avant tout, de longues démarches administratives.


L’objectif : faire comprendre aux
Sophes qu’il était dans l’intérêt de tous qu’il y eût une rencontre.


Mais les Sophes désiraient-ils
parlementer? Ne connaissaient-ils pas les intentions des hommes? Ne
considéraient-ils pas ces derniers comme des êtres inférieurs? Les maîtres
traitent-ils avec les serviteurs ?


Le silence.


Des hommes qui s’agitent en vain,
qui discutent, qui font ronfler inutilement le moteur des autochenilles.


Les nouvelles du monde, les
instructions parvenaient par radio. Il y avait aussi, deux fois par semaine, un
courrier spécial qui permettait à tous les membres de l’équipe d’expédier et de
recevoir des lettres.


Tandis que l’on se débattait au
sein d’un univers incompréhensible, les Sophes saboteurs poursuivaient leurs
méfaits, détruisant les usines, ce qui provoquait des perturbations à grande
échelle (crises économiques et sociales), ou falsifiant les mémoires des
ordinateurs, ou brûlant les musées, les bibliothèques. Peu à peu, la tension
montait, atteignait une large proportion de Terriens. Les esprits
s’échauffaient. On faisait des réunions, on organisait des milices. Partout, on
sentait planer la menace. Une menace qui n’avait jamais été aussi grande pour
l’humanité. C’était la guerre. Une guerre sous-jacente, occulte, dans laquelle
l’ennemi se dérobait chaque fois que l’on pensait le tenir. Le monde entier
vivait des heures d’angoisse.


A Thulé II, certains voulaient
repartir, rejoindre leur famille. Ils craignaient pour les leurs. A la base,
ils se sentaient inutiles. Quelques savants, quelques psychologues commençaient
à approuver les idées des militaires, réclamant eux aussi la destruction des
Sophes.


Patient, Georges Barreau n’avait
pas encore exposé son point de vue concernant les deux sortes de Sophes. Mais
il sentait que cela ne tarderait plus, à présent. Cependant, il espérait que
quelqu’un d’autre le ferait avant lui, afin de donner plus de poids à
l’hypothèse.


La situation, tout bien
considéré, n’avait pas évolué. La guerre froide se poursuivait. D’un côté les
hommes, de l’autre les Sophes. Mais personne ne désirait déclencher ouvertement
les hostilités. Guerre des nerfs. Guerre d’usure. Le mal était là, et on ne
pouvait rien faire pour l’enrayer.


Cependant, si les hommes
piétinaient sans entrevoir l’ombre d’une solution à leur problème, les Sophes
saboteurs agissaient. Ils agissaient toujours d’une façon discrète, ce qui les
rendait insaisissables.


In-sai-sis-sa-bles !


Claude Halvant, quant à lui,
avait reçu une lettre de Michelle qui lui disait de ne pas s’inquiéter. On
veillait sur elle. Elle obtenait tout ce qu’elle désirait. Tout le monde était
très gentil. Michelle, cependant, regrettait l’absence de Claude qu’elle aimait
profondément. Ce n’était pas une femme superficielle, mais une femme qui avait
trouvé en son mari l’autre moitié d’elle-même.


Pour elle, Claude était
tranquille. Elle était en sécurité et ne connaissait aucun problème.


La lettre de Michelle colora un
peu la journée. Elle était venue rompre la monotonie. Claude lut et relut le
long passage où il était question de Soraya et d’Éric. Il y trouva une peine
immense et un amour sans limites. Longuement, il médita, allongé sur son lit.


Michelle...


Ses enfants...


Il y eut un enchaînement de
pensées.


Claude se demanda si la théorie
de Georges Barreau allait se vérifier. S’il existait véritablement deux sortes
de Sophes, pourquoi les « pacifiques » n’agissaient-ils pas de leur côté ?
Pourquoi n’aidaient-ils pas les hommes à neutraliser les saboteurs ?


L’idée lui vint de partir seul,
d’aller revoir l’amalgame impressionnant de volumes imbriqués les uns dans les
autres ; cet ensemble dément qui semblait défier toutes les lois de la
physique.


Il y avait déjà deux ou trois
jours que cette idée l’avait effleuré mais il s’était bien gardé d’en parler à
celui qui était devenu pour lui un véritable ami. Georges, en effet, aurait
désavoué son projet. A la limite, il aurait insisté pour accompagner Claude, ce
que celui-ci, justement, cherchait à éviter.


Il voulait agir seul.


Après tout, les Sophes n’étaient
que des enfants et, comme tels, n’étaient-ils pas impressionnés par ce
déploiement de forces autour d’eux ? N’en avaient-ils pas assez d’être
considérés comme des phénomènes? Et n’avaient-ils pas raison de se méfier de
l’homme après tout ce qu’ils connaissaient de son passé ?


En y allant seul, Claude avait
peut-être une chance. Et peut-être parviendrait-il à s’approcher des
constructions, voire à y pénétrer...


Pourquoi les Sophes se
méfieraient-ils d’un homme seul? Un homme qui était venu là, nourrissant
l’espoir insensé de retrouver ses deux enfants ?


La lettre de Michelle avait mis
un terme à ses dernières hésitations.


Comme chacun des membres de
l’équipe, Claude possédait une combinaison isothermique en matière souple et
résistante. Une combinaison de couleur blanche, dont la température intérieure,
de 20 degrés, était maintenue grâce à un boîtier spécial que l’on portait à la
ceinture, un régulateur thermique guère plus encombrant qu’une grosse boîte
d’allumettes. Cet équipement se complétait d’un casque à visière, d’une paire
de gants, de courtes bottes, l’ensemble étant d’une efficacité parfaite contre
le froid.


Claude possédait également
quelques objets divers tels que couteau, torche électrique, boussole, carte de
la région (laquelle avait été établie peu après l’arrivée de l’équipe),
pistolet, etc. Tout ce dont il allait avoir besoin dans un proche avenir.


Il ne voulait pas raisonner. Il
savait que s’il obéissait aux règles du bon sens, son projet était à l’eau.
Comme le lui avait conseillé son ami Barreau, il oubliait tout ce qu’il avait
appris pour ne répondre qu’à une sorte de pulsion qu’il ne s’expliquait pas. La
logique humaine, avec les Sophes, était devenue incohérente, inexistante. Il
fallait trouver autre chose, agir selon un sentiment plutôt que se laisser
influencer par une idée raisonnée ou raisonnable.


Dix kilomètres à parcourir dans
la neige, ce n’était pas si terrible. Il fallait compter trois heures de marche
environ, car, naturellement, Claude ne songeait pas à utiliser une de ces
autochenilles qui appartenaient à l’armée. D’une part, il ignorait le
fonctionnement de ces engins ; d’autre part, il devait éviter de donner l’éveil
afin de n’avoir à fournir aucune explication sur son escapade.


Il partirait, c’était décidé,
après le dernier repas de la journée. Il inventerait un prétexte pour quitter
ses amis aussitôt avalée la dernière bouchée. Comme chaque soir, on discuterait
ferme dans le grand réfectoire de la base, et l’on n’accorderait aucune
importance à l’absence de Claude. Même Georges Barreau trouverait naturel qu’il
veuille, par exemple, écrire une longue lettre à Michelle.


***


Par précaution, Claude emporta
son pistolet, ayant vérifié que le chargeur était plein. On avait beau affirmer
que l’ours blanc, comme le renne ou le renard bleu, avaient disparu, mieux
valait prévoir la mauvaise rencontre.


Quitter la base ne fut pas un jeu
d’enfant bien qu’elle fût peu éclairée. Il y avait des militaires partout.
L’important, pour Claude, était de ne pas se faire remarquer. Personne ne
devait le suivre. Personne ne devait le voir partir. Il sut utiliser les zones
d’ombre et se glisser entre les bâtiments sans attirer l’attention.


Le mauvais temps jouait en sa
faveur. La neige et le vent froid avaient fait alliance avec la nuit. De
partout montaient des sifflements modulés tandis que de blancs tourbillons
couraient au ras du sol glacé. La nuit, cependant, n’était pas parfaitement
noire. Malgré l’absence de lune, on y voyait assez bien.


Parvenu au dernier baraquement,
Claude se mit à courir droit devant lui et ne s’arrêta que lorsqu’il se trouva
à quelque trois cents mètres de la base. Là, il se retourna pour s’assurer
qu’il n’avait pas été suivi. Il contempla un instant les feux des deux gros
projecteurs qui marquaient les limites Nord et Sud de Thulé II, puis il
s’éloigna.


***


La carte qu’il avait en sa
possession — qui n’était en réalité qu’un croquis assez précis de la région —
indiquait clairement le chemin qu’il devait suivre pour arriver aux
constructions. C’était ce chemin que l’on prenait chaque jour. Une route à
peine dessinée que la neige effaçait rapidement.


Dix kilomètres. Un avant-poste
tous les deux kilomètres. Il serait relativement aisé de les éviter.
D’ailleurs, par ce temps, les militaires seraient à l’intérieur de leur abri,
ne sortant que pour effectuer les rondes aux heures fixées. Néanmoins, Claude
ferait « le grand tour ». Il passerait au large de chaque poste, à environ huit
cents mètres, afin de ne pas entrer dans le champ d’action des psychosondeurs à
utilisation courte.


Facile. Il suffisait de suivre un
chemin parallèle à celui qu’on empruntait habituellement. Un coup d’œil à la
boussole tous les cinq cents mètres, et le tour serait joué.


Cette obligation qu’il se faisait
d’éviter les avant-postes, allongerait certainement la distance à parcourir.
Mais c’était là une précaution indispensable qui lui éviterait d’avoir affaire
aux militaires.


Animé d’un fol espoir, Claude ne
songeait plus qu’à l’instant où il se trouverait seul devant l’impressionnant
ensemble chaotique haut comme un immeuble de cent soixante-dix étages. Il
espérait réussir là où les autres avaient lamentablement échoué. Sans doute
parce qu’il n’était venu que pour revoir ses enfants ? C’était peut-être son
amour paternel qui le guidait ?


Le lendemain...


Il se moquait bien du lendemain.
Même si l’on découvrait son absence, cela importait peu. Le principal était de
réussir à entrer en contact avec les Sophes. Et il ne doutait pas qu’il y
parviendrait bien qu’il ignorât tout encore de la façon dont il s’y prendrait.
Il obéissait à une impulsion, non à quelque chose de logique.


Tout en marchant, il pensait à
Michelle. A Michelle qui lui manquait terriblement. Il se remémora les termes
de la lettre, jura intérieurement qu’il ferait tout pour retrouver Éric et
Soraya. Il tenterait l’impossible.


Seul...


Dans la nuit polaire...


Claude avait le vent avec lui, ce
qui facilitait sa progression. La neige tombait dru, et les gros flocons,
animés d’une vie étrange, paraissaient fuir quelque chose, glissant le long
d’un invisible plan oblique.


***


La boussole indiquait qu’il était
toujours dans la bonne direction lorsqu’il estima avoir dépassé le troisième
avant-poste. D’un geste malhabile, il ôta son gant gauche, releva la manche de
sa combinaison et consulta sa montre. Il y avait deux heures quinze qu’il avait
quitté Thulé II.


Claude estima avoir parcouru un
peu plus de six kilomètres selon le chemin normal, et huit en ayant fait le
détour. Ce n’était pas si mal.


De nouveau, il regarda sa carte à
la lueur de sa lampe-torche. Il détermina sa position par rapport au dernier
avant-poste. Celui-ci n’était pas aligné avec les trois autres, ce qui
obligeait Claude à effectuer un nouveau crochet.


Mais il était prêt à tout pour
atteindre son but.


Satisfait, il reprit sa marche,
ayant glissé carte, torche et boussole dans l’une des larges poches de sa
combinaison. Rapidement, il remit son gant car le froid pinçait dur.


Il fit quelques dizaines de pas,
amorçant ainsi un crochet sur sa gauche. Soudain, sans qu’il puisse réaliser ce
qui lui arrivait, le sol se déroba sous ses pieds tandis qu’un craquement
accompagnait sa chute.


Une crevasse !
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Fort heureusement, un tapis de
neige amortit la chute, mais Claude se cogna la tête contre l’une des parois de
la crevasse. Sans son casque protecteur, il eût sans doute été blessé. Là, il
fut quelque peu étourdi mais il se releva bien vite, encore sous le coup de
l’étonnement.


Son premier soin fut de saisir sa
lampe-torche et d’examiner le lieu où il se trouvait. La crevasse n’était pas
très profonde : guère plus de quatre mètres. Entre les deux parois : un mètre
cinquante à deux mètres. Quant à sa longueur, il était difficile de
l’apprécier; le faisceau de la torche avait une portée relativement réduite.


Il pesta. Avait-il besoin d’un
pareil contretemps ?


Sur le moment, il en vint à
souhaiter qu’on l’eût suivi. Mais il écarta cette idée ridicule. Personne ne
viendrait à son secours. Il avait trop bien calculé son plan. Il était seul !


Déjà, Claude cherchait le moyen
de sortir de ce piège naturel. Et ce moyen, il fallait absolument qu’il le
trouve s’il voulait ne pas mourir dans ce trou.


Pendant une fraction de seconde,
il songea à appeler. C’était bête, il le savait, puisque l’avant-poste le plus
proche se trouvait à plus d’un kilomètre. Il songea aussi à utiliser son pistolet.
Mais qui entendrait les coups de feu, avec ce vent ?


Claude ne pouvait donc compter
que sur lui-même. Il devait s’organiser, se débrouiller.


Avec de multiples précautions, il
se mit à explorer le fond de la crevasse, espérant y trouver des blocs de
glace, ou des pierres qu’il empilerait de façon à former un tas qui
faciliterait son escalade. Hélas! il n’y avait là que quelques cailloux
recouverts de neige poudreuse. Rien qui puisse l’aider.


De nouveau, il leva la tête.


Quatre mètres ! C’était peu et
c’était beaucoup.


Claude songea que la crevasse
aurait pu être plus profonde, qu’il aurait pu se casser un membre et être ainsi
condamné à une mort lente. La situation aurait pu être pire.


Cette supposition lui rendit
courage. Puisqu’il s’était relevé indemne, il sortirait de ce maudit piège !


Il fit quelques pas encore,
prudemment, craignant une autre traîtrise du terrain. En cet instant, il eut
une pensée pour Michelle... Une Michelle qui était loin d’imaginer son mari au
fond d’une crevasse !


Il continua d’avancer. La
crevasse avait un dessin capricieux. Elle suivait une ligne brisée qui
s’étendait, semblait-il, sur une centaine de mètres.


Claude, soudain, ne put retenir
une exclamation joyeuse. A quelques pas de lui, le boyau se rétrécissait. Les
deux parois étaient proches l’une de l’autre, ce qui signifiait que, en s’arcboutant,
il parviendrait à sortir du piège.


Il n’attendit pas, choisit
l’endroit le plus favorable, c’est-à-dire un endroit où les parois offraient
quelques petites aspérités. En pensée, il fit son escalade, étudiant les points
d’appui qui, malgré tout, étaient insuffisants.


A l’aide de son couteau, il
entama le sol, fit quelques encoches jusqu’à hauteur de deux mètres cinquante
environ. Cela ne fut pas simple en raison de l’extrême dureté de la terre, mais
il parvint néanmoins à creuser suffisamment de degrés pour tenter l’escalade
avec un maximum de chances.


Rapidement, il fit disparaître
son couteau, passa sa lampe-torche à sa ceinture, puis il plaqua son dos à
l’une des parois tandis que ses jambes venaient prendre appui sur celle d’en
face. Ainsi, avec des mouvements lents mais précis, il parvint à sortir de la
crevasse, ayant tout de même éprouvé quelques difficultés dans le dernier
mètre, là où il n’y avait aucune aspérité et où il n’avait pu pratiquer aucune
encoche.


A présent, il était libre.
C’était une sensation délicieuse qu’il goûtait pleinement.


***


Claude s’orienta à l’aide de sa
carte et de sa boussole. Il repéra la direction du dernier avant-poste, reprit
sa progression, laissant derrière lui cette crevasse qui lui avait fait perdre
du temps. Désormais, il redoublerait d’attention. Une semblable mésaventure ne
devait pas se renouveler? Cette fois, certes, il s’en était sorti, mais s’en
sortirait-il une seconde fois ?


Il neigeait toujours à gros
flocons. Le vent soufflait dans le dos de Claude qui avait jugé plus sage
d’avancer lentement. D’ailleurs, il ne devait plus être loin des constructions.
Il était même probable qu’il les aurait aperçues s'il n’y avait pas eu cette tempête.


Sa lampe-torche à la main, il se
dirigeait dans une nuit comme peu de gens en ont vue. Une nuit glacée où l’on
croit, à tout moment, entendre hurler quelque animal sauvage. Une nuit à faire
frissonner...


Claude frissonna...


Non par crainte de rencontrer
l’ours blanc dont on pensait que la race était éteinte, mais simplement parce
qu’il avait froid.


Depuis quelques minutes, il avait
l’impression que le régulateur thermique de sa combinaison fonctionnait mal.
Cette fois, il en était sûr. Il s’arrêta, ôta le boîtier de sa ceinture,
souleva la plaque protectrice d’un cadran de contrôle.


L’aiguille n’était plus sur le
degré 20, mais sur le 0 !


Il eut un sursaut.


Du bout des doigts, il frappa le
cadran. Il secoua le boîtier. L’aiguille ne bougea pas.


Le régulateur ne fonctionnait
plus !


Claude comprit immédiatement que
le délicat appareil avait souffert de la chute. Il comprit également que le
froid aurait bientôt raison de lui s’il ne trouvait pas un abri.


Plusieurs possibilités
s’offraient à lui. Ou bien retourner à Thulé II, ou bien — ce qui était plus
raisonnable — aller jusqu’à l’avant-poste qu’il avait cherché à éviter, ou bien
encore continuer.


Mais continuer c’était aussi
risquer le pire.


Décider.


Mais décider quoi ?


De renoncer à son projet alors
qu’il se trouvait si près du but ? Renoncer en regagnant la base ou en allant
chercher asile chez les militaires de l’avant-poste ?


Têtu, défiant toute sagesse,
Claude choisit de continuer !


La température, à l’intérieur de
sa combinaison, ne baisserait que très lentement.


Claude continua donc, se disant
que, si son plan échouait, il lui serait toujours possible de revenir en
arrière, jusqu’à l’avant-poste.


Courageux, Claude... Mais aussi
inconscient.


***


Il ne lui fallut pas moins d’une
demi-heure de marche pour voir enfin les constructions extraordinaires qui, à
tout moment, semblaient vouloir s’écrouler, tant l’équilibre des volumes
paraissait précaire.


Devant cette chose indescriptible
et gigantesque, Claude demeura interdit. Ce qu’il avait devant lui était une
véritable énigme. Une énigme à l’échelle de l’humanité.


Comment ces sphères, ces
tétraèdres, ces cubes pouvaient-ils se souder si parfaitement les uns aux
autres? Et comment imaginer qu’ils servaient d’habitations aux Sophes ?


Impatient, Claude approcha plus
près. Il avait déjà franchi la limite de la zone autorisée, ne se trouvant
plus, homme minuscule, qu’à une centaine de mètres des « murs ».


Vision fantastique malgré la
nuit.


Une légère phosphorescence
enveloppait les constructions. Claude ne la découvrit qu’en fixant cette
curieuse montagne de volumes. Il la découvrit avec une surprise bien naturelle,
s’interrogeant sur ce qu’elle pouvait être. Sans doute était-il le premier
Humain à la contempler?


Il poursuivit sa progression en
hésitant, ne pensant plus au froid ambiant, à ce froid qui serait pour lui un
ennemi mortel lorsque sa combinaison serait réduite, malgré son étanchéité, à
un simple vêtement.


Éric!


Soraya !


Les revoir enfin !


Ils étaient là. Claude en était
certain. Ses enfants étaient là et il allait les revoir. Le cauchemar allait
finir.


Le mur transparent jaillit d’un
seul coup devant lui, lui interdisant toute approche. Claude y appliqua ses
deux mains, tenta, de façon puérile, de le faire reculer.


« Impossible ! se dit-il.
Impossible ! Ils doivent me laisser passer. Je ne viens pas en ennemi... »


Il y eut comme une vibration.
Lentement, le mur se déplaça, obligeant l’homme à reculer. Celui-ci chercha
aussitôt à se dérober, à contourner l’écran, cette barrière dont la surface se
modifiait.


Son fils. Sa fille... Le reste
importait peu.


Il hurla :


— Laissez-moi entrer ! Je ne
vous veux aucun mal! Laissez-moi parler à mes enfants !


Le froid devenait de plus en plus
vif. La combinaison, maintenant, n’offrait plus qu’une bien faible protection,
et Claude sentait qu’il ne tiendrait pas longtemps.


— Éric ! Soraya !


Ses appels se perdaient dans la
nuit ; paroles aussitôt gelées et déchirées par le vent...


— Soraya!


Le mur le repoussait toujours, le
faisant tomber, le roulant comme l’aurait fait pour un tas de sable une lame de
bulldozer.


Et Claude se relevait, luttait en
vain. Sa force humaine était impuissante.


Il claquait des dents, supportait
de plus en plus difficilement les attaques simultanées du mur transparent et du
froid. Jamais il ne s’était senti aussi seul, aussi désespéré.


Comment ses enfants
toléraient-ils cela? Étaient-ils prisonniers ?


Claude recula, saisit son
pistolet et, comme un fou furieux, il tira sur le mur. Action purement gratuite
puisqu’il savait que rien ne pouvait l’entamer. Mais faisait-il encore la
différence entre ce qu’il savait et ce qu’il ne savait pas? Dans la vie, il y a
des moments où ce que l’on nomme la raison ne correspond plus à rien.


Après avoir vidé le chargeur,
Claude lança l’arme à toute volée contre le mur. Elle ricocha, alla se perdre
dans la neige.


Le mur disparut brusquement.


Claude se sentit soulagé, mais il
se retrouvait à plus de deux cents mètres des constructions. Malgré tout, il
n’abandonnait pas. L’échec qu’il venait de subir le stimulait, et son ardeur en
était décuplée.


Aller jusqu’au bout... Réussir...


Il revint à la charge, ne prit
cette fois aucune précaution. Il était inutile d’approcher lentement puisque «
les autres » savaient qu’il était là. La rage au cœur, il courut en direction
des volumes.


Sans réfléchir.


Il ne voulait plus réfléchir ou
faire preuve de bon sens. Et son geste allait le perdre. Car il n’était qu’une
petite et misérable créature humaine, c’est-à-dire très peu de chose en
comparaison d’un Sophe. Mais, c’est bien connu, l’homme a toujours été un
incurable entêté. Il se complaît dans l’erreur, s’invente un passé glorieux,
des histoires à dormir debout... Il aimerait vivre dans la paix, et il fabrique
des armes. Il fait la guerre. Il fait des centrales nucléaires. Il exploite son
semblable. Il tue. Et il tolère qu’on tue. Il creuse lui-même sa tombe... Et il
vient, après cela, parler de raison, de morale, de justice!


Claude, donc, n’était pas plus
fou que ses semblables. Il sortait simplement de son contexte. Il courait...


Le mur l’arrêta. C'était comme
s’il s’était délibérément jeté sur lui. Le choc fut assez rude.


Pour la seconde fois, l’homme fut
repoussé.


Pourquoi cet être stupide
continuait-il à nier l’évidence ?


Pourquoi persistait-il dans la
bêtise au lieu de s’avouer vaincu ?


Mais non ! Claude n’abandonnait
pas. De toutes ses forces il hurlait le nom de ses enfants. Il ne comprenait
pas qu’il n’avait pas sa place à l’intérieur des constructions. Il ne
comprenait pas non plus que tout séparait le Sophe de l’homme.


Péniblement, après avoir été
roulé, bousculé, repoussé jusqu’à la limite de la zone autorisée, Claude se
remit sur pied. Il frotta machinalement la neige dont il était couvert, se
dirigea de nouveau vers les volumes toujours impressionnants dans leur
étrangeté et leur immobilité drapée de cette phosphorescence subtile? Il
marchait en titubant comme un soldat blessé qui désire se battre jusqu’à la
mort. Il espérait encore que les Sophes comprendraient ce qu’il cherchait.
Devant son insistance, ne finiraient-ils pas par céder ?


Éric...


Soraya...


Ses enfants...


Que devenaient-ils ? Il y avait
un siècle qu’il ne les avait vus.


Mais il y avait le mur.


Toujours ce mur !


Toujours cette barrière
infranchissable !


Et le froid. Et la nuit.


Claude était à bout de forces. Le
combat qu’il livrait était sans espoir, cependant, il ne s’en rendait pas
compte. Il est des limites qu’il ne faut pas franchir. Mais lui, Claude,
brûlait de pénétrer dans les constructions. Vu sous cet angle, le problème
était insoluble. Aucune solution n’est possible sauf si l’une ou l’autre partie
consent à céder.


Le mur, pour la troisième fois,
repoussa Claude. Celui-ci parvint à peine à se relever. Autour de lui, tout
vacilla. Il fit quelques pas, s’arrêta, tendit le poing, s’écroula.


Il ne bougea plus.


 










LES SOPHES


 


— L’homme est évanoui... Il
aurait dû partir... Comme les autres... Pourquoi n’a-t-il pas compris qu’il ne
pourrait pas franchir notre barrage-pensée ?


— S’il reste là, il va
mourir de froid.


— C’est ce qui m’inquiète.
Nous devons le sauver, sinon les humains croiront que c’est nous qui l’avons
tué. Mais pourrons-nous le conduire ici sans provoquer de perturbations ?


— Je le crois. Rien ne nous
empêchera de progresser. Ce qui doit arriver arrivera. Les Mutants eux-mêmes
seront incapables d’y changer quoi que ce soit.


— Tout de même, il aurait
été préférable de demander conseil aux Supérieurs.


— Nous ne pouvons pas les
déranger. Ils occupent les hautes salles auxquelles nous n’avons pas encore
accès. D’autre part, puisque nous avons reçu mission de surveillance, nous devons
prendre nos responsabilités. On nous fait confiance... Nous sommes les gardiens
du champ intemporel.


— C’est vrai.


— Nous avons une autre
raison de sauver cet homme. Il est le père de deux des nôtres : Éric et Soraya.
D’ailleurs, tu le sais. Tu l’as su dès l’instant où il s’est approché. Il est
venu pour revoir ses enfants. Nous le conduirons au premier niveau, là où son
cortex ne risque pas d’être atteint, et nous ferons en sorte qu’il demeure dans
ce domaine.


— Mais... Le temps?... Tu
connais les intentions de cet homme. Après avoir vu ses enfants, il voudra
repartir et...


— Je sais. Mais là n’est pas
le problème. Nous devons choisir. Le sauver ou le laisser mourir.


— Alors, sauvons-le. Au
fond, j’admire les hommes, nos pères... Celui-ci, par exemple, comment
pouvait-il être sûr de retrouver ici son fils et sa fille ?


— Nous ne sommes pas nés
n’importe où et n’importe comment. La Grande Loi est ainsi. Elle décide. Elle
est éternellement vivante. Entre nos parents et nous, il existe des liens
subtils... L’humain Claude doit porter dans son cœur et dans son moi occulte un
peu de cette graine d’éternité...


— Oui. C’est sans doute
cela. Mais ne traînons plus.


A l’intérieur de la sphère où
régnait le champ intemporel, deux formes floues s’évanouirent dans le bleu
ambiant. Elles quittèrent la masse prodigieuse des constructions pour se porter
au secours de l’homme.


De cet homme qui n’avait encore
rien découvert. 










TROISIÈME PARTIE


 


BOOMERANG TEMPOREL


 


« Je suis l’Alpha et l’Oméga,
le premier et le dernier, le commencement et la fin. »


 


Bible, Apocalypse de Jean -XXII,
13. 










CHAPITRE PREMIER


 


Trois lignes convergeaient vers
un point unique, et Claude était placé juste en dessous de ce point, au cœur
d’un volume aux murs et au sol triangulaires. Il était allongé sur un tapis
épais et moelleux aussi confortable qu’invisible.


Dès qu’il ouvrit les yeux, il fut
pris de vertige. Un immense tourbillon l’emportait à une vitesse folle, et sa
chute, dans cet entonnoir gigantesque, semblait ne devoir jamais finir. Il se
voyait environné de spirales colorées, de bulles irisées de toutes tailles. Il
ne réalisait pas encore qu’il était éveillé et vivant.


Son état de semi-conscience le
plongeait dans un cosmos inexplicable où se mêlaient des bribes de réalité, des
souvenirs plus ou moins précis, des éléments fantastiques. Il vit le visage
d’une femme qu’il connaissait. Une femme qu’il aimait mais qui était
inaccessible. Il vit aussi deux enfants qui fuyaient dès qu’il s’en approchait.
Il se vit seul, dans la nuit polaire. Des papillons blancs, nombreux, volaient
autour de lui. Des papillons ou autre chose. Il ne savait quoi.


Il était immobile, mais, autour
de lui, tout vivait, tout était animé. Le sol lui-même paraissait instable. Il
se lézardait, s’ouvrait en de larges crevasses. Le vent sifflait. Il faisait
froid... Claude était seul. Le sol mouvant le portait. Devant lui, brusquement,
apparut une masse sombre ; une chose informe qui exerçait sur lui un
irrésistible attrait. Claude se sentit très petit, très vulnérable. Il eut
peur... Le vent souffla plus fort. Il tomba, recula... Puis ce fut le noir.


Images rapides, trop rapides pour
être saisies. Succession de clichés flous. Souvenirs qui se fondaient dans un
présent insolite et incroyablement vivant.


Claude tenta d’ordonner ses
pensées, d’en faire le tri, de retrouver son équilibre. Peu à peu, il
découvrait ce qui l’entourait, reprenait conscience. Il remua les doigts, fit
jouer ses membres pour se persuader qu’il était bien éveillé. Et il tourna la
tête pour inspecter l’endroit.


Un tétraèdre...


Un tétraèdre qui avait, selon son
estimation, six ou sept mètres de hauteur. Un lieu plongé dans un silence
absolu.


Une lumière orangée, très chaude,
flottait, paraissant ne pas posséder de source déterminée. Elle était partout
présente avec une égale intensité.


Claude rêvait-il encore ?


Il se trouvait à la limite du
réel et de l'imaginaire, dans un secteur imprécis où les deux parties se
fondaient, s’épousaient si étroitement qu’il devenait impossible de savoir
laquelle l’emportait.


Lumière orangée, satinée, presque
palpable...


Lumière d’un astre flamboyant
dont les premiers feux colorent l’horizon... Symbole de la Chose à venir, du
Lever, de l’Aube, de l’Attente, du Début de la Vie...


Lumière de l’Origine, de
l’Éternel Recommencement...


Bain de vie...


Bain d’Éternité...


Sans parvenir à en expliquer les
raisons, Claude subissait l’influence de pensées extérieures. Ces pensées
venaient s’inscrire dans son cerveau, et il les acceptait naturellement parce
qu’il trouvait en elles l’écho même de sa propre vie. C’était comme une brusque
révélation. Ces choses, il les connaissait, ou du moins il croyait les
connaître, mais il ne les avait jamais analysées, pesées, vécues. A présent,
tout était différent. Il avait le sentiment que le rationnel — ou prétendu tel
— venait de se briser. Cette lumière, il ne la regardait plus comme un
phénomène ayant le pouvoir de rendre un objet visible, mais comme un être
vivant que l’on aime, que l’on comprend.


C’était cela, en effet. Il
comprenait la lumière. Elle possédait un langage, une puissance.


Elle était...


On dit que l’on ne perçoit un
objet que lorsque celui-ci se différencie de son milieu ambiant, qu’à chaque
thèse correspond une antithèse. C’est vrai. Ainsi, par exemple, on ne percevra
le silence que par rapport au bruit.


Cependant la thèse « Positif » et
l’antithèse « Négatif » ne sont pas fonction d’« Équilibre » en ce qui concerne
la lumière. Car si lumière et obscurité s’opposent, la notion de lumière est
plus grande que la notion d’obscurité. La première possède une gamme plus
étendue que l’obscurité. La lumière peut être faible, forte, voire aveuglante,
tandis que l’obscurité est, et reste l’obscurité. La lumière peut être
changeante, prendre de multiples colorations, alors que l’obscurité, elle,
demeure égale à elle-même. Ce qui explique sans doute que ce qui est négatif ne
peut prétendre à aucune élévation.


Coupure.


Faille.


Déchirement.


Absence.


Pour Claude, il s’agissait là
d’un raisonnement humain. Un raisonnement à son échelle, suivi d’un silence qui
lui permettait d’assimiler toutes les données. Un raisonnement, enfin, qui
entrait dans les limites du concevable.


Pourtant, sa pensée alla bien
au-delà. Elle s'évada de son support biologique pour n’être plus que pensée
pure. Alors Claude se demanda si l’obscurité, après tout, n’était pas un des
multiples aspects de la lumière, si elle n’était pas une lumière si sombre que
l’œil humain était incapable de la saisir. Car la vision, pour l’homme, est
très limitée. Celui-ci ne distingue pas l’infrarouge, dont la longueur d’onde
n’excite pas la rétine.


La lumière n’avait peut-être pas
besoin de l’obscurité pour exister, pour être évidente. Elle était.


Et elle vivait. Elle, la mère de
la Vie.


Mais pourquoi penser à tout cela
? Quelle était cette force qui doucement s’immisçait dans son esprit ?


Phénomène conscient ou
inconscient ?


Progressivement, Claude
retrouvait tous ses sens. Pendant une heure environ, celle qui avait suivi son
réveil physique, il avait été comme paralysé. Certes, il avait la faculté de
remuer les membres, mais cela lui demandait de gros efforts. Il avait eu
l’impression de se débattre dans quelque chose d’épais.


A présent, c’était fini. Le poids
qu’il avait sur la poitrine avait disparu. Il respira mieux, se trouva plus
libre.


Seulement alors, il constata
qu’il était nu, et sa surprise fut plus grande encore lorsqu’il vit que ses
pieds ne touchaient pas le sol. Pourtant, il en était persuadé, il se tenait
sur une matière moelleuse, agréable... mais invisible.


Pourquoi lui avait-on ôté ses
vêtements ?


Qui avait... ?


Les Sophes ?


Bien sûr ! C’étaient les Sophes!
Toute sa mémoire lui revenait.


C’étaient les Sophes qui
l’avaient sauvé, l’aidant ainsi à atteindre son but. Il se trouvait à
l’intérieur des constructions !


Il faillit hurler sa joie.
Redevenu lui-même, après un séjour dans un monde extrahumain, il voyait enfin
se terminer le cauchemar. Il reverrait ses enfants, leur parlerait, et sans
doute ceux-ci seraient-ils surpris de le voir.


Une ombre, cependant, demeurait.


Que savait-il des Sophes ? Ces
derniers l’avaient-ils sauvé d’une mort certaine pour l’aider véritablement ou
pour faire de lui un prisonnier ou un cobaye ?... Un messager, peut-être ?


Les Sophes des constructions
étaient-ils ses amis ou ses ennemis?


De quel côté se trouvaient Éric
et Soraya ?


Eux-mêmes n’étaient-ils pas
prisonniers des Sophes saboteurs ?


Le doute, insidieusement, revint
le tourmenter. Ces questions, qu’il avait volontairement oubliées,
l’assaillaient de nouveau, démolissant ses projets d’avenir.


Mais il voulait savoir, et mettre
fin à cette situation trouble. Telle devait être sa première préoccupation. Il
allait sortir de ce...


Sortir ?


Comment ?


Il réalisa qu’aucun des murs
triangulaires n’était percé. Pas de porte! Des murs lisses! Nus, comme lui. Une
salle qui a la forme d’un tétraèdre... Une salle vide, dépourvue du moindre
ornement.


Une prison !


De toutes ses forces, Claude
refusa de se laisser aller au désespoir. Non. Ce n’était pas possible ! Pas
après tout ce qu’il avait fait ! Pas après avoir failli mourir !


De toute façon, s’il avait été
placé dans cette salle, c’était que l’on pouvait y entrer et en sortir.


Appeler ?


Il remit cette possibilité à plus
tard. Confusément» il sentait qu’il avait encore besoin d’un peu de solitude,
de réflexion, de recherche personnelle.


***


Claude se répéta qu’il avait eu
la chance de pénétrer dans les constructions, et que c’était là un point
important. Maintenant, il ne songeait plus qu’à revoir Éric et Soraya et,
parallèlement, à engager le dialogue avec les Sophes. Au fond, il ignorait où
tout cela le conduirait, mais il devait agir.


Il lui fallait sortir de cette
salle qui, malgré les apparences, devait certainement comporter une ouverture
quelconque. Cette ouverture, il la trouva rapidement, et de façon fortuite. Pas
d’œil électronique, pas de verrouillage compliqué. Il lui avait suffi
d’approcher de l’un des murs triangulaires pour voir immédiatement un plan
circulaire de deux mètres de diamètre se dématérialiser sous ses yeux.


Il eut donc une autre occasion
d’apprécier le très haut niveau de technologie des Sophes. Cette ouverture,
sans doute, était commandée par ondes biologiques. Ce fut du moins ce à quoi
Claude pensa.


Il revint sur son impression
première : il n’était pas prisonnier. Il lui était permis de circuler
librement. On l’autorisait à aller et venir comme bon lui semblerait.


Devant lui, un long couloir...
Mais un couloir qui n’était qu’un cylindre lisse à l’intérieur duquel régnait
la même luminosité orangée, et surtout le même et pesant silence. Il s’y
engagea, marchant toujours sur un tapis invisible.


Aucune porte dans cet étrange
univers. Aucune fenêtre. Des murs partout.


Ayant fait quelques pas, Claude
se retourna. Le mur s’était reconstitué derrière lui sans provoquer le moindre
chuintement. A croire qu’ici l’on rendait un culte au dieu du non-bruit.


Bruit/Silence ? Ne percevait-on
le silence que parce qu’on entendait le bruit? Comme la lumière et l’obscurité,
le bruit et le silence étaient-ils un ?


L’homme a besoin des thèses et
des antithèses pour percevoir et pour expliquer, a fortiori pour comprendre.
Mais, à l’intérieur des constructions, l’intelligence se surpassait et la
pensée devenait extrahumaine.


Vaguement encore, Claude
percevait... l’Absolu, ce qui ne peut pas être démontré avec des
raisonnements humains. Mais déjà il savait qu’un formidable secret se
cachait au sein de ces volumes.


Thèse/Antithèse... ?


Et le Tout ?


L’énergie possédait-elle une
antithèse ?


Quoi ? De la matière inerte ? Erreur.


Puisque la matière est de
l’énergie qui s’est refroidie, puisque matière et énergie sont interchangeables...


Oui, les Sophes avaient atteint
un très haut niveau.


Amèrement, Claude songea à un
éventuel conflit entre Sophes et Humains. Si la guerre avait lieu, les seconds
n'auraient aucune chance, même en possédant des armes redoutables... Ces armes
qu’on devrait retourner contre ceux qui font d’elles des divinités ! Ces armes
qui, de tout temps, ont semé la mort au nom de la vie !


Un mur...


A l’autre bout du couloir...


Claude s’en approcha. Aussitôt,
une ouverture apparut. Il pénétra dans une salle en tout point semblabla à la
première. La forme, d’abord. La lumière, ensuite. Et le silence...


Les autres volumes étaient-ils
tous construits sur le même modèle? Cette lumière orange, ce silence
étaient-ils partout présents ?


Claude était inquiet. Il pensait
trouver là des machines extraordinaires, des ensembles compliqués, une
multitude d’appareils aux fonctions inconnues, bref, tout ce que le cerveau
était capable d’imaginer. Au lieu de cela, il trouvait des salles désertes, le
vide, et cette lumière qu’il aurait souhaité voir changer.


D’innombrables salles vides?
Était-ce cela, les constructions ?


Dans ce cas, à quoi
servaient-elles?


Au hasard de sa progression,
Claude découvrit d’autres volumes. Des cubes, des pyramides tronquées, etc.


Vides ! Toutes vides sans aucune
exception !


Son inquiétude augmenta.


Où donc les Sophes se
tenaient-ils? Où? Et pourquoi le laissaient-ils errer ainsi de salle en salle ?


D’autres couloirs.


Une impression d’infini, de
perpétuel renouvellement...


A un moment donné, Claude crut
qu’il tenait une réponse à ses questions, car ayant pénétré dans un nouveau
tétraèdre, il chercha vainement une ouverture. Il lui était probablement
interdit d’aller plus loin. Cela pouvait signifier que les Sophes vivaient dans
les salles auxquelles lui, Claude, n’avait pas accès.


Cependant, il insista. Sa
déception n’avait été que passagère. Il venait d’apprendre qu’il y avait autre
chose.


Il tenta de provoquer la dématérialisation
d’un panneau, et il crut qu’il y était presque parvenu à l’instant même où il
reçut comme une décharge électrique. Parallèlement, son cerveau était assailli
par un flot impétueux de pensées. Des pensées qui, une fraction de seconde, lui
firent entrevoir ce qui n’était pas concevable pour l'humain.


Mais il oublia très vite, se
souvenant simplement de son émotion.


Bizarrement, il était triste, et
il ne savait à quoi attribuer cette tristesse.


Était-ce parce qu’il n’avait pas
encore revu Éric et Soraya ?


Était-ce parce qu’il se sentait
seul ?


Ou était-il triste parce qu’il
était un Humain ?


Il revint sur ses pas, n’accorda
qu’un regard distrait à ce qui l’avait tout d’abord émerveillé.


« On finira bien par
s’occuper de moi, se dit-il. On ne m’a pas ramené ici dans le seul but de me
laisser mourir de faim ou d’étudier mon comportement comme on le ferait avec un
rat de laboratoire. Tôt ou tard, je verrai bien apparaître quelqu’un... »


Toujours la logique humaine.


Claude explora les lieux un peu
plus en détails. Il parla même à voix haute pour meubler sa solitude. Il
prépara soigneusement les phrases qu’il prononcerait lorsqu’il verrait Éric et
Soraya. Car il ne doutait pas que cet instant fût proche. Dans chaque salle, il
s’interrogea. Il finit par découvrir que certaines d’entre elles comportaient
plusieurs issues possibles. Les cubes, en particulier, en possédaient deux, les
pyramides, quatre.


Curieux, il passa d’un couloir à
l’autre, remarqua, à certains petits détails, que les volumes ne communiquaient
pas seulement deux à deux. Son intérêt grandit. A présent, il désirait en
connaître le plus possible. Il alla jusqu’à risquer quelques interprétations
symboliques.


Ah ! Si Barreau avait été là ! Il
aurait échangé avec lui ses impressions.


Mais Georges Barreau, à l'heure
qu’il était, devait se poser une foule de questions sur la disparition de son
ami.


« Pourvu qu’il n’affole pas
Michelle », se dit Claude.


C’était ce qu’il craignait le
plus. Sa femme était suffisamment éprouvée. Il était inutile de lui apporter
d’autres tourments.


A l’heure qu’il était...


Claude fit le geste de consulter
sa montre. Un geste qu’il n’acheva pas.


Il ne possédait plus rien.


Il était nu.


Désemparé, il l’était,
assurément. Comme tout autre humain l’eût été à sa place.


A l’intérieur des constructions,
c’était un autre monde, avec d’autres secrets, d’autres mystères. Claude se
sentait de plus en plus à l’étroit. Pour les Sophes, il resterait un étranger,
un homme, une créature d’essence différente.


Et si...


Et si personne ne venait ?


Il haussa les épaules. Ridicule.
Intérieurement, il se répétait qu’on l’avait sauvé, que c’était grâce aux
Sophes s’il n’était pas mort de froid. A partir de là, il construisait un
raisonnement rassurant.


Il dut se résoudre à prendre
patience. Pour s’occuper, il visita toutes les salles où on le laissait
pénétrer. Pour la centième fois, il chercha dans le silence et dans la lumière
orangée une explication humaine.


Les volumes ne possédaient aucune
ouverture permettant une vision de l’extérieur. Dommage, il aurait aimé...


— Pourquoi veux-tu
maintenant voir ce qui se passe à l’extérieur? demanda une voix dans son dos.


Vivement, Claude fit volte-face,
l’air complètement ahuri. Il n’avait pas entendu venir le Sophe, un enfant au
visage clair, au corps admirablement bien découplé... 










CHAPITRE II


 


Pendant plus d’une minute, Claude
demeura muet, détaillant l’enfant surgi si soudainement. Il était parfaitement
incapable de prononcer une seule parole tant sa surprise avait été grande.


— Tu désirais bien pénétrer
ici, n’est-ce pas ? demanda le Sophe.


— Oui... Euh! Je ne pensais
pas trouver... cela !


— Évidemment. Aucun de tes
semblables ne pourrait l’imaginer.


Comme Claude, l’enfant était nu.
Ici, les vêtements étaient inutiles. La température était douce, agréable.


— Tu es seul, constata l’homme.
Où sont les autres Sophes? Où sont Éric et Soraya ? Où se trouvent mes enfants
?


— Ils sont dans une salle à
laquelle tu n’as pas accès pour le moment, et il est actuellement impossible de
déranger Éric et Soraya. Plus tard, oui... Vois-tu, nous devons nous élever
sans cesse. C'est ce que font ceux que tu cherches... Ils sont au second stade
de leur évolution, et ils ont encore cinq barrières à passer. Chaque niveau est
suivi d’un niveau plus important. On commence d’abord par l’orange, puis c’est
le rouge, puis le mauve, puis le bleu. Viennent ensuite les degrés supérieurs :
le vert, le jaune, et enfin le blanc... Avant de connaître la vérité, tout
Sophe doit passer par ces sept paliers. Une période de repos lui est accordée
entre deux degrés, et cette période de repos est libre ; elle n’a que la durée
que le Sophe veut lui donner.


Claude fronça les sourcils. Pour
lui ces explications n’avaient pas beaucoup de signification.


— Je te suis mal,
avoua-t-il. De quelle vérité parles-tu ?


Le Sophe soupira, haussa les
épaules.


— Je l’ignore. Cette vérité,
je la cherche, car je viens seulement de terminer la première phase de ma
transformation spirituelle. Je suis en période de repos, mais j’appartiens
toujours au stade orange... La vérité?... Tu l’apprendras plus tard, si tu le
désires. Auparavant, tu dois t’adapter à l’orange sinon ton esprit ne résistera
pas au flux psychique commun...


Obscur. Tout était obscur,
hermétique, occulte. Le Sophe avait dit : « Plus tard. » Quand? Dans un quart
d’heure? Une heure? Dans quelques jours ?


— Comprendrai-je? demanda
Claude. Comprendrai-je jamais? Tout est tellement nouveau, insolite, différent.


— Je ne le sais pas.
Peut-être... Le cas ne s’est jamais produit. Tu es le premier homme à être
entré dans l’Antédéus.


Claude déglutit avec peine. Il
sentait confusément que, tôt ou tard, il allait craquer.


— L’anté...dé...us,
balbutia-t-il. C’est le nom de ces volumes? De ces constructions bizarres ?


— Oui. Mais cela ne saurait
être bizarre que pour l’homme. Parce qu’il ne comprend pas la structure des
formes, les figures formées par l’ensemble des lignes. Cependant, tout a une
signification. Chaque volume est un réceptacle d’énergie cosmique. Notre
intelligence amplifie cette énergie, la domestique, la vit intensément...
L’Antédéus est à l’image de l’univers.


— Explique-toi.


— Sous tes yeux se trouve le
schéma d’un sous-ensemble de l’univers ! Un schéma en trois dimensions !...
Mais ne me demande pas de t’en révéler davantage. J’en suis encore incapable.
Et puis, il y a des points qui restent inexplicables, mais qui sont!... C’est
comme si je te demandais d’expliquer le bleu, ou le rouge !


Claude hocha la tête. Il se
sentait très inférieur à son interlocuteur. Il en conçut quelque tristesse.


A brûle-pourpoint, il demanda :


— Quelle sorte de Sophes
êtes-vous ?


— Je ne saisis pas le sens
de ta question.


— Je veux dire :
appartenez-vous au groupe des saboteurs, à ceux qui depuis quelque temps ne
pensent qu’à détruire notre civilisation ?


— Oh! Non. Ceux que tu
désignes ne sont pas des Sophes, mais des Mutants ; des êtres à part qui
possèdent certaines facultés. Ces êtres sont des erreurs de la nature. Ils
veulent conquérir la planète, mais ils n’y parviendront pas. D’abord parce
qu’ils sont trop peu nombreux. Leur action se résume à quelques sabotages. Et
puis, la nature va corriger. Elle a d’ailleurs commencé. Dans trois ou quatre
générations, les Mutants seront incapables de se reproduire. Aucun d’entre eux
ne changera le cours de l’histoire des hommes. Nous y veillerons!


— Les Mutants savent-ils que
vous existez ?


— Oui. Ils s’attaquent même
aux plus jeunes d’entre nous, à ceux qui vivent encore avec leurs... parents.


Claude nota la légère hésitation
du Sophe. Il nota également que la théorie de Barreau se vérifiait. Mais il
enchaîna :


— Pourquoi cela ?


— Ils veulent nous éliminer.
Cependant, ils ne peuvent rien contre nous. Certes, il arrive parfois que l’un
de nous, parmi les tout jeunes, se fasse surprendre. Et, dans ce cas, c’est la
mort pour lui. Les Mutants ne font pas de cadeau.


Le Sophe s’interrompit un
instant, puis il ajouta :


— Nous non plus !


— Pourquoi n’aidez-vous pas
les hommes à se débarrasser d’eux ?


— Détrompe-toi. Nous les
aidons, à leur insu. Nous éliminons progressivement les Mutants, car cela entre
dans notre programme. Mais ceux-ci sont rusés, et ils savent se soustraire à
nos recherches.


Claude ouvrit la bouche.
Pourtant, aucun son ne franchit ses lèvres. Il hésitait.


La question qu’il brûlait de
poser, il ne savait comment la formuler.


Le Sophe dut lire en lui. Il
répondit avant de l’avoir entendu.


— Non. Nous ne venons pas
d’un autre monde. Nous sommes, comme toi, originaires de la Terre! Nous sommes
simplement d’essence différente.


Un instant, Claude avait pu
croire que le mystère qui enrobait les Sophes se désagrégeait. Hélas! Il devait
constater qu’il n’en était rien. Au contraire, plus il en apprenait, plus
l’histoire devenait compliquée. L’énigme demeurait. 


— Si vous êtes des Terriens,
si vous êtes vraiment nés de nous, pourquoi nous avoir quittés? Nous aurions
fait de vous les maîtres incontestés de la planète ! Vous nous auriez rendus
heureux... Au lieu de cela, vous êtes contre nous, vous...


— Les Sophes ne sont pas
ennemis des Humains, coupa l’enfant. Seulement, nous n’avons pas d’aspiration
commune. Nous sommes en dehors de l’humain. Devenir les maîtres de la planète
ne nous intéresse pas. Nous ne sommes pas nés pour cela!... Nous avons un autre
but. L’avenir auquel vous nous destiniez était ridicule pour nous. Les valeurs
que vous accordez aux choses sont bien différentes des nôtres.


— Expliquez donc cela aux
hommes! Ainsi, ils cesseront de vous épier, de vous traquer !


— Cela ne nous gêne en
aucune façon. Pourquoi leur expliquer ce que nous sommes?... Pour les
effrayer?... Non. Nous ne demandons rien. L’homme, comme le Mutant, ne nous
nuira jamais. L’un et l’autre ne sont pas assez forts... Les armes sont
inutiles. Et il n’y aura pas de guerre, nous respectons trop la vie.


— Nous aussi, nous
respectons la vie !


— Faux. Lors des guerres
entre les peuples, on trouvait normal de se battre, de mourir pour sauver son
pays Les chefs envoyaient des hommes à la mort, et on ne les punissait pas !
Tout comme votre justice ne punit pas les assassins. Si un individu tue un
enfant, on lui trouvera des excuses. On le fera passer pour fou. Votre société
s’encombrera d’un individu dangereux, alors que des êtres demandent à vivre.
L’homme est illogique. Il parle de surpeuplement, et, au lieu d’éliminer ceux
qui nuisent à la société, il les défend. Et pour trouver une solution au
surpeuplement, aux crises sociales, il fait la guerre. Les coupables vivent, et
les innocents meurent ! Et vous appelez ça respecter la vie ! Et que dire des
massacres d’animaux? Des chasses imbéciles? On tue pour le plaisir, non par
besoin ! Que dire aussi de la pollution?... On assassine l’homme. On assassine
l’animal. On assassine le végétal ! A force de blesser la nature, l’homme
l’a poussée dans ses derniers retranchements. Mais il ne l’achèvera jamais !
Elle va agir.


— Que veux-tu dire ?


Le Sophe répondit par une autre
question :


— T’es-tu jamais amusé à
détruire la toile que venait de filer une araignée ?


— Heu! Si... Je crois...
Lorsque j’étais enfant.


— Que faisait alors
l’araignée ?


— Eh bien, elle recommençait
son travail.


— Voilà la solution! Elle
recommençait ! Et sa toile était exactement semblable à la précédente...
Autre question : as-tu remarqué la similitude entre une toile d’araignée, la
coquille d’un escargot, et une galaxie ?


— Oui, bien sûr...


— Et que te suggère cela ?


Claude réfléchit un peu et
répondit :


— L’ordre, la méthode...
l’équilibre...


— Très bien !... Et si la
spirale ne se ferme jamais, par définition, c’est parce qu’on peut la continuer
éternellement...


— La spirale serait donc le
symbole de l’éternité ?


— Tu as parfaitement
compris.


— Pourquoi me dis-tu tout
cela ?


— Parce que, plus tard, tu
n’aurais pas manqué de me poser ces questions. Je n’ai fait que te précéder,
pour t’aider, pour t’éviter la folie lorsque tu accrocheras certaines images,
lorsque tu percevras des lambeaux de vérité.


— Est-ce donc si terrible ?


— Ce n’est pas terrible.
C’est merveilleux. Cependant, le cerveau humain ne peut prétendre saisir
immédiatement ce qui ne lui est pas familier.


En entendant parler le Sophe,
Claude se croyait plongé dans un domaine irréel où il était encore un étranger.
Pourtant il commençait à entrevoir un avenir plus fantastique que celui qu’il
avait souhaité. Tout allait changer ! Tout ! Et ce n’était pas simplement
un pressentiment.


— Vous ne possédez aucune
machine, fit remarquer Claude. J’aurais pensé qu’avec votre niveau...


— Des machines ? Non. Nous
n’en avons pas. Ici, elles ne serviraient pas. La machine est une création de
l’homme. Il l’a conçue pour pallier ses faiblesses, pour lui permettre d’avoir
ce que son esprit et sa force seuls n’auraient jamais obtenu !


Claude regarda l’enfant, non sans
une certaine admiration.


— Est-ce à dire que les
Sophes... peuvent tout ?


Sa voix trembla lorsqu’il
prononça les deux derniers mots. Il redoutait la réponse.


— Les Sophes ont un pouvoir
immense, Claude. Mais ce pouvoir est limité... Cependant, lorsque le Valkar
aura achevé son unité, l’absolu sera !


Claude fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que le Valkar?


— Je ne saurais te le
décrire avec des mots. De plus, la réponse réside dans une vérité que je
cherche encore. En conséquence, je ne te répondrai pas.


— Y a-t-il une puissance
au-dessus de vous ?


— Il y en aura une... Cette
puissance, j’ignore ce qu’elle sera. Elle n’est pas exprimée.


— Il s’agirait... d’une
puissance à venir, alors?... C’est presque inconcevable! Tout ce que tu me dis
remet notre savoir en question. L’existence même de l’homme est en jeu !


— C’est ainsi...


Le Sophe parlait sans passion,
avec dans la voix une douceur infinie.


— Ne t’étonne plus de ce qui
est complexe, Claude, mais émerveille-toi de la beauté d’une fleur. La vérité
ne réside jamais dans ce qui est compliqué. Elle est partout présente, à peine
dissimulée, et c’est pour cela qu’on ne la trouve pas aisément... Il va te
falloir beaucoup de courage. Ce que tu apprendras ici va mettre ton esprit à
rude épreuve. Rappelle-toi que, dans l’Univers, rien n’est gratuit, que tout
est ordonné, et que cet Univers n’est pas né de rien !


— J’essaierai de m’en
souvenir... Mais quand verrai-je Éric et Soraya ?


— Ils viendront dès que cela
leur sera possible.


— Quand?


— Eux seuls décideront.


— Savent-ils que je suis ici
?


— Naturellement ! Tous les
Sophes le savent.


— Alors pourquoi me
laisse-t-on seul ?


— Tu dois réfléchir,
ordonner tes idées, voir clair en toi. Tu dois chercher la vérité.


— Puis-je... puis-je avoir
confiance en toi?


— Totalement. D’ailleurs,
pendant un certain temps, tu n’auras de contact qu’avec moi. Je suis en période
de repos. Si tu souhaites une présence, appelle-moi. Je viendrai aussitôt.


— T’appeler?... Comment? Je
ne connais pas ton nom !


— C’est vrai. J’oubliais que
les Humains, pour se reconnaître entre eux, ont besoin d’un nom. J’en ai eu un,
moi aussi. C’était Boris.


Claude sursauta.


— Boris ! répéta-t-il avec
émotion.


La réalité de son monde se
rappelait à lui brusquement. Boris! C’était le nom qu’il allait donner à son
enfant si c’était un garçon. Un nom que Michelle aimait particulièrement.


— Boris..., murmura-t-il
encore.


Il se perdit dans d’étranges
pensées. Quand reverrait-il ses enfants ?


Intérieurement, il répéta les
paroles du Sophe : «... pendant un certain temps, tu n’auras de contact qu’avec
moi. »


Cela voulait-il dire que... ?


Non. Il devait se tromper. Il
avait dû mal entendre... Dans une heure ou deux, il verrait Éric et Soraya...


— Je vais te laisser, dit le
Sophe. Je pense que nous avons assez discuté pour le moment. Dans le volume qui
t’est réservé, tu trouveras de quoi te nourrir. Je suppose que tu dois avoir
faim ?


— En effet. Mais comment
retournerai-je au tétraèdre ? Je suis complètement perdu dans ce labyrinthe !


— Simple. Je te guiderai par
la pensée. N’oppose aucune résistance et tout se passera bien.


— Un instant!... J’aimerais
te poser une dernière question.


Sans se départir de son calme, le
Sophe acquiesça :


— Je t’écoute.


— Au cours de notre
conversation, il m’a semblé que tu faisais une très nette distinction entre les
Sophes et les Humains.


— C’est exact. Je t’ai dit
que nous étions d’essence différente.


— Cela ne me paraît pas
logique... A mes yeux, vous n’êtes que des humains supérieurs, des enfants
surdoués... Vous êtes tous nés de parents humains !


Le Sophe approuva d’un petit
signe de tête.


Claude poursuivit :


— A un moment, je l’avoue,
j’ai cru que les Sophes étaient des extra-terrestres, des créatures venues
d’une autre planète. A la limite, cette hypothèse aurait pu entrer dans le domaine
du possible. En effet, des étrangers venus de l’espace pouvaient avoir fécondé
les Terriennes avec des moyens artificiels...


— Tu as une imagination de
romancier de science-fiction, Claude. Seulement, il ne s’agit pas ici de
fiction! Mais de réalité!... Mais l’homme n’a jamais su distinguer le rationnel
de la réalité. Pour lui, des deux se confondent. Il n’y a rien de plus faux. La
réalité, pour l’homme, c’est sa civilisation, sa lutte
permanente, ses passions. C’est aussi ce qu’il voit, ce qu’il touche.
Mais sa réalité est fabriquée par lui. Comparée à l’Univers, c’est une
chose artificielle, une valeur purement imaginaire... L’homme vit avec ce qu’il
appelle le rationnel, avec ce qui est conforme à sa raison. Il rejette
systématiquement tout ce qui lui paraît empirique. Ce qu’il ne peut pas
expliquer par un raisonnement quelconque devient irréel. Ainsi, un homme des
cavernes qui verrait brusquement passer une automobile dirait qu’il est victime
d’un mirage. Car, pour lui, cette chose qui roule ne peut pas exister puisqu’il
est incapable de l’expliquer par un raisonnement.


— Je suis d’accord.
Cependant, tu n’as pas répondu à ma question.


— J’y viens. Si j’ai insisté
sur le préambule, c’est dans le but de mitiger l’effet que ma réponse produira
sur toi... Oui, Claude. Tu as parfaitement raison lorsque tu dis que nous ne
sommes pas des extra-terrestres. Mais nous ne sommes pas non plus des Humains,
et cela en dépit des apparences. Je me montre à toi sous les traits d’un jeune
garçon, mais je pourrais me transformer en adulte... Et aussi en animal ou en
végétal. Et même en minéral ! Je pourrais n'être aussi qu’énergie pure... Ou
être, par exemple, cette lumière orange ! 










CHAPITRE III


 


Après avoir mangé et bu, Claude
s’était endormi. Il n’expliquait pas cette intense fatigue qui alourdissait ses
membres, qui embrumait son cerveau.


Non... Les aliments n’étaient pas
drogués.


Pas plus que la boisson.


Claude en était convaincu. La
fatigue qui l’avait terrassé avait une origine différente.


Il revint à lui totalement, peu
après avoir ouvert les yeux. Rien n’avait changé.


Brusquement, il se redressa et,
pendant quelques instants, sa gorge lui fit mal tant elle était serrée. Éric et
Soraya, nus, sourire aux lèvres, se tenaient là, près de lui. Boris les avaient
accompagnés.


— Mes enfants ! s’écria-t-il
tandis que ses yeux s’embuaient. Vous ! Enfin !


Il les prit tous deux dans ses
bras, les berça, les embrassa. Des larmes de joie couraient sur son visage
mangé de barbe. Éric et Soraya pleuraient eux aussi, heureux de retrouver leur
père.


Boris se détourna. Sans doute ne
voulait-il pas gêner les trois êtres...


— Mes enfants ! répétait
Claude.


Il leur sourit, leur caressa
tendrement la tête, les embrassa encore. Il débordait de joie. D’une joie qu’il
ne parvenait pas à contenir. Le moment tant attendu était enfin arrivé.


— A présent, dit-il, nous
allons partir. Le plus vite possible ! Nous allons quitter le Groenland et
regagner notre maison des Cévennes... Vous verrez, nous y serons encore plus
heureux qu’avant... Je demanderai qu’on agrandisse notre domaine. Ensemble,
nous planterons de nouveaux arbres, nous ferons des énormes massifs de
fleurs... Hein? Qu’en dites-vous?


Sans brusquerie, mais avec
fermeté, les deux enfants se détachèrent des bras de leur père. Ils n’acquiescèrent
pas à la proposition. Leur visage avait pris une expression d’infini sérieux.


— Eh bien! Qu’avez-vous?
demanda Claude. On dirait que cette perspective ne vous fait pas plaisir...
Vous...


Il hésita, reprit aussitôt :


— Vous ne voulez pas partir?


La question fut accueillie par un
pesant silence. Un silence qui sembla durer une éternité, mais qui fut
finalement rompu par Soraya :


— Nous ne pouvons pas
partir, père, dit-elle. C’est impossible !


— Seriez-vous prisonniers ?


— Non... Nous ne désirons pas
quitter l’Antédéus.


Claude, un instant stupéfait,
roulades yeux effarés.


— Comment! fit-il. Mais...


Éric l’interrompit d’un geste.


— N’insiste pas, dit-il.
Nous ne sommes pas en mesure de modifier ce qui fait le but de notre existence.
Nous appartenons à l’Antédéus, comme tu lui appartiens !... Toi non plus
tu ne partiras pas !


Un frisson glacé courut sur la
peau moite de l’homme. Le cauchemar se poursuivait donc? Claude se demandait si
ce qu’il entendait était bien réel. Sa raison se heurtait à un mur gigantesque,
infranchissable.


Il s’emporta :


— Je ne resterai pas ici !
Et vous non plus ! Je me moque bien du but que vous poursuivez !


Puis, plus bas :


— Et puis, songez à votre
mère. Elle doit se ronger d’inquiétude. Ne voulez-vous pas la revoir?


Nouveau silence. Encore plus
pesant que le premier.


Cette fois, ce fut Boris qui prit
la parole. Il s’approcha de Claude, lui prit la main et la serra très fort.


Attentifs, Éric et Soraya
s’étaient tournés vers lui.


— Notre mère est morte,
Père, dit Boris.


Claude reçut la lame en plein
cœur. D’un bond, il fut sur pied. Il tremblait comme s’il s’était trouvé devant
la plus épouvantable des horreurs. Fou !


Il devenait fou !


Il crispa des poings. Ses
articulations blanchirent. Ses ongles meurtrirent sa chair.


Fou ! Oui !


Il se martela le crâne,
gémissant, serrant les dents à les briser.


— Non ! hurla-t-il. Tout est
faux ! faux !


Il se laissa ensuite tomber sur
les genoux, se sentit misérable. Puis son corps s’affaissa, s’étendit sur
l’invisible tapis.


Claude pleurait.


Doucement, Soraya posa une main
sur son épaule. Cependant, elle ne prononça aucun mot. Visiblement, elle
partageait la peine de son père. Comme Éric. Comme Boris. Elle le laissa
pleurer, attendit qu’il se calme.


Mais Claude avait compris
beaucoup de choses en une fraction de seconde. Il avait su que Michelle était
morte, que Boris était son fils... Il l’avait su, oui, sans pouvoir
l'expliquer. Immédiatement, il avait cru Boris.


Soraya soupira longuement et dit
:


— Cela n’est pas un
reproche, père, puisque nous t’avons avec nous, mais tu n’aurais pas dû
venir... Il aurait mieux valu que tu vives ta vie auprès de notre mère, que tu
ne saches jamais la vérité. Mais nous ne reviendrons pas en arrière. Tu es là,
et ta vie d’homme est terminée... Tu vas devoir accepter une nouvelle
existence. Au début, tu auras quelques difficultés à t’adapter, mais ensuite,
si tu sais la comprendre, la vie te paraîtra infiniment plus belle... Nous
t'aiderons tous les trois... Car Boris est vraiment notre frère. Le temps, à
l’extérieur de l’Antédéus, n’est pas le même qu’à l’intérieur. Depuis ton
arrivée, il s’est écoulé plus de deux siècles en durée humaine. Les mutants se
sont éteints sans avoir pu conquérir la planète. Mais beaucoup d’hommes et de
femmes sont morts également... Les Sophes continuent à naître un peu partout à
la surface du globe. Nous les accueillerons. Bientôt, tous les Sophes seront
rassemblés!


« Fou ! pensait Claude. Je
suis fou ! »


— Notre mère est morte en
mettant Boris au monde, poursuivit Soraya. Elle... elle n’a pas beaucoup
souffert. Elle t’a aimé jusqu’au tout dernier instant... Georges Barreau s’est
occupé de Boris qui a grandi et qui, à son tour, a quitté le monde des hommes
pour rejoindre les Sophes de l’Antédéus.


Claude se retourna, le regard
atone. Il dévisagea tour à tour ceux qui l’entouraient. Il lut le calme, la
sérénité, la bonté, et aussi une expression de détermination. Il était
fortement ébranlé, ne savait plus ce qu’il était, s’il vivait ou s’il était
déjà mort. Il était comme vidé de toute substance.


Peu à peu, cependant, une
transformation s’opéra en lui. Il voulut réagir.


Il s’assit, scruta encore les
visages tournés vers lui puis, après son examen, il demanda dans un souffle :


— Mais qui êtes-vous donc ?


Ce fut Soraya qui répondit :


— Nous...


Elle s’interrompit, hésita,
consulta du regard les deux garçons, puis elle se décida :


— Nous ne sommes pas des
créatures au sens où tu l’entends, père. Nous ne sommes pas des Humains... Le
minéral, le végétal, l’animal, ont chacun une vie propre. L’Homme, lui, semble
être le symbole de l’achèvement. Par son intelligence, il a su dominer tous les
Règnes. Il a fait des choses merveilleuses, mais il a oublié une règle
essentielle. La règle première. L’homme a simplement oublié qu’il est lui-même
un Règne, et qu’en tuant progressivement tous les autres, il se détruisait à
petit feu. Car il est l’un des représentants de la nature, l’un de ses
composants!... S’il détruit ce qui assure son équilibre, il meurt. Et c'est
ce qui est en train de se produire ! L’homme va s’éteindre. Nous sommes là
pour le remplacer... d’une certaine manière. Après l’homme, en fait, il n’y
aura plus personne !


— Mais vous existez bien,
vous, les Sophes, objecta Claude.


— Sophe est le nom que les
Humains nous ont donné. Il ne signifie rien. Nous n’étions pas autre chose que
des « sages », pour vous... Nous n’avons pas de nom. C’est inutile. D’ailleurs,
nous serions sans doute bien en peine de nous nommer... A proprement parler,
nous ne possédons pas le langage de base. Nous sommes tout... Pour nous
définir, il faudrait pratiquement utiliser tous les mots des hommes... Car
nous ne sommes pas véritablement créés! Nous sommes des êtres de transition,
des forces qui contiennent le Minéral, le Végétal, l’Animal... Et l'Homme!
Le temps n’a aucune influence sur nous. Au contraire, nous le modifions à notre
gré... En résumé, nous sommes une synthèse de l'univers !


Claude accusa le coup. Cependant,
il était encore assommé par l’idée que Michelle était morte depuis longtemps,
qu’il ne la reverrait jamais. Et maintenant, ces révélations étaient pour lui
autant de coups de couteau qui blessaient sa chair, autant d’impulsions
douloureuses qui minaient dangereusement son équilibre.


Comment était-ce possible ?


Était-ce cela, la solution au mal
humain ?


Pourquoi l’Homme s’était-il cru
le maître du monde alors qu’il n’était que l’un des composants de la nature ?


Certes ! L’Homme était
intelligent. Il réfléchissait! Il créait! Mais n’était-ce pas uniquement parce
que telles étaient ses fonctions? L’Homme n’avait-il pas un rôle à remplir au
sein de la nature ? Et n’avait-il pas de devoirs envers elle?


Qu’avait-il fait, pourtant ?


Sa force, son intelligence, son
pouvoir de détruire ou de créer n’avaient d’écho que dans la race humaine. Ces
valeurs n’existaient pas pour l’animal, pour le végétal ou pour le minéral...


L’Humain n’était peut-être pas
supérieur, mais seulement différent.


— Je ne peux y croire, dit
Claude. C’est trop pour moi...


— Si tu cherches la vérité,
tu la trouveras, répliqua Soraya. Mais tu la trouveras comme nous, comme nous
qui devons chercher toujours. Car rien n’est parfait. Rien n’est jamais
définitif. Tout dépend de tout. Tu comprendras cela.


— Je serai fou, ou mort bien
avant !


— Tu te trompes! Nous
t’avons déjà transformé. Ton temps biologique a été modifié. D’ailleurs,
pendant ton sommeil, nous t’avons testé. Nous savons que tu pourras sans danger
assimiler nos connaissances... Toutefois, il te faudra progresser comme nous le
faisons nous-mêmes. En commençant par le stade orange.


Claude, littéralement brisé, se
prit la tête à deux mains.


Il ne reverrait pas Michelle.
Jamais...


Jamais...


Mais ses enfants étaient là, près
de lui. Même s’ils n’étaient pas humains... Entre lui et eux, malgré le fossé,
il existait un point commun : l’amour. L’amour qui puise sa force à la source
de l’éternité. L’amour qui fait qu’un être ne meurt jamais...


Michelle...


L’éternité...


Éric. Soraya. Boris...


La lumière orange...


— J’ai peur, avoua Claude. Peur
de ce que je vais découvrir!


— Nous t’aiderons, Père.


Ils l’appelaient « Père ». Un nom
qui ne signifiait plus rien.


Claude esquissa un sourire... Un
bien pauvre sourire.


— Viens, lui dit Éric. Tu
n’as encore reçu aucune preuve de ce que nous t’avons dit. Tu vas voir...


Les trois Sophes se placèrent de
manière à former un triangle.


— Viens au milieu de nous,
dit Boris, et surtout ne sors pas du triangle.


Claude fit ce que son fils lui
demandait. Instantanément, il fut transporté au sein d’une sphère où régnait
une luminosité bleutée. Les trois Sophes l’encadraient toujours, le
protégeaient.


— Ne bouge pas, conseilla Éric.


— Où sommes-nous?... Comment
sommes-nous en ce lieu?


— Nous nous trouvons dans un
endroit que nous nommons « sphère intemporelle » parce qu’ici le temps est le
même que celui des Humains.


— Pourquoi m’y avez-vous
conduit ?


— Attends... Un peu de
patience...


La luminosité parut faiblir. Elle
devint mouvante, presque vivante. Tout à coup, la paroi intérieure de la sphère
cessa d’exister. Elle s’effaça alors que la lumière bleue disparaissait.


Claude vit alors des villes
immenses, des tours colossales noyées dans une grisaille omniprésente. Une
architecture démentielle sous un ciel bouché, malade. Il vit des hommes et des
femmes qui portaient des espèces de masques à gaz. Il vit des ruisseaux de boue
qui, jadis, avaient été des fleuves. Il vit des régions inconnues, des étendues
marécageuses : tout ce qui restait des mers et des océans. Il vit des hommes en
uniforme chasser dans ces marais. Ils abattaient d’affreux monstres surgis d’on
ne savait quel abîme. Il était inconcevable que la Terre eût changé à ce point
en deux ou même trois siècles ! Pourtant, la vérité était là étalée. La Terre
n’était plus qu’une gigantesque poubelle où des malheureux essayaient de
survivre.


— En... en quelle année
sommes-nous? demanda Claude, épouvanté.


— 2277 ! répondit Boris.


Claude eut une grimace de dégoût.


— Comment l’homme peut-il
encore vivre dans de telles conditions ?


— Il s’adapte du mieux qu’il
peut. Ceux qui en sont incapables meurent... Paradoxalement, les enfants sont
nombreux. A cette époque, il n’y a plus de guerres. On ne tue plus pour le plaisir.


— La technologie...?


— Elle a évolué, toujours
dans le mauvais sens, c’est-à-dire, toujours vers ce qui est artificiel ou
destructeur... Les hommes ont fini par quitter le système solaire, le cœur
gonflé d’un espoir insensé. A l’heure actuelle, ils espèrent encore, mais
aucune planète ne les accueillera. Ou elles ne possèdent pas d’atmosphère
respirable, ou elles sont trop chaudes ou trop froides, ou elles sont mortes !


Claude déglutit.


— Il n’y a donc aucun espoir
pour l’humanité ?


— Aucun.


— Je n’en crois rien ! On
finira par découvrir une planète habitable ! l’homme ira très loin dans le
cosmos !


— L’homme ira sans doute
très loin, mais il ne découvrira que mondes d’enfer, planètes désolées.


Claude se tourna vers Éric.


— Pourquoi es-tu si affirmatif
?


— Parce que je sais. Toi
aussi, tu sauras... Plus tard.


En regardant défiler les images
terribles, Claude se demanda ce qu’il apprendrait encore de si extraordinaire.
Ce qu’on lui avait révélé était déjà tellement fantastique...


Des images...


Des images qui appartenaient à un
Règne à l’agonie.


— Pourrai-je revenir ici
souvent ?


— Chaque fois que tu en
manifesteras le désir. Mais ne viens pas seul. Tu es encore trop faible pour
supporter l’énergie contenue dans la sphère. Pour venir seul, il faut au moins
en être au stade bleu.


— Je ne comprends pas, fit
Claude. Pourquoi n’aidez-vous pas les hommes puisque vous possédez une telle
force ?


— Ce n’est pas notre but. Et
puis, en aidant l’homme, nous ne ferions que retarder l’échéance fatale. Nous
ne ferions que prolonger ses souffrances. Il est trop tard.


— Mais vous pouvez les
sauver ! Conduisez-les ! Amenez-les ici ! Vous êtes assez forts pour les
persuader de s’en remettre totalement à vous !


Éric soupira.


— Non, Père, hélas! Je te
comprends, tu sais? S’il ne s’agissait que de sauver l’Homme, ton idée serait
bonne, et nous l’aurions depuis longtemps mise en pratique. Seulement, ce n’est
pas seulement le sort de la Terre qui se joue... Nous devons respecter la loi
de l’Équilibre. De plus, nous ne sommes pas capables, pas encore, de modifier
le Plan Initial.


— Tu parles par énigmes, Éric
!


— Je te l’ai dit : tu
comprendras plus tard.


— Mais des milliers d’êtres
vont mourir ! Cela te laisse-t-il indifférent ?


— Tu oublies que je ne suis
pas un Humain...


Les Sophes ne sont humains qu’en
partie très réduite... Non, nous ne sommes pas indifférents. Nous avons
seulement une optique semblable à celle de l’Homme devant l’extinction d’une
espèce animale. Lorsque, par exemple, les éléphants ont été rayés de la surface
du globe, quel effet cela a-t-il produit sur toi?... Étais-tu triste ?


— Ce n’est pas la même chose
!


— Pour nous, si !


— Mais, la mort, Éric! La
mort!


— La mort est une conception
humaine. Il est faux de l’opposer à la vie. Si les hommes le font, c’est parce
qu’il leur est impossible de la concevoir comme une transformation. En un mot,
la mort n’existe pas ! Car la mort véritable, si elle existait, serait le
non-être. Or, même le vide, qu’on appelle « espace », est quelque chose de
concevable. Pourtant, on en ignore les limites.


Encore des énigmes !


Cette fois, Claude ne répliqua
pas. Il se contenta de subir, troublé au plus profond de son être.


Les images s’estompèrent. La
paroi concave réapparut en même temps que la luminosité bleue.


Claude se retrouva dans le
tétraèdre en compagnie de ses trois enfants.


— Il nous faut te laisser,
déclara Boris. Auparavant, j’aimerais que tu saches qu’il m’a été dur de ne pas
te révéler immédiatement qui j’étais. Nous t’aimons, Père. Bien que nous ne
soyons qu’une infime partie de toi... Je n’ai pas voulu te faire supporter un
choc trop grand, c’est pourquoi j’ai attendu que tu revoies Éric et Soraya.


— Nous allons tenter de
t’intégrer à nous, dit Éric. Avec nous, tu t’élèveras. Seulement, tu ne
franchiras pas l’ultime barrière, car tu es, et tu resteras malgré tout un
Humain.


— Qu’importe, à présent !
dit Claude. J’accepterais même le sacrifice de ma personne !


— Ne parle pas ainsi, lui
dit Soraya. Avec nous, tu vas connaître le plus grand bonheur qui soit donné à
un Humain.


— Tu penses donc que je
parviendrai à oublier Michelle, votre mère? A oublier ces êtres malheureux qui
luttent pour survivre ?


— Nous n’oublions personne,
nous non plus. Notre mère? Elle est présente en nous plus qu’elle ne l’est en
toi. Veux-tu que je prenne son apparence ?


— Non! s’écria Claude.
Surtout pas!... Allez! Laissez-moi, je n’en peux plus...


Les Sophes s’évanouirent dans la
lumière orange. Claude resta seul avec ses pensées, plongé au sein d'un sang
impalpable et régénérateur.


Ce sang était lumière orange : le
premier stade. 










CHAPITRE IV


 


Il y eut les autres stades.


Petit à petit, l’homme s’était
intégré à la vie de l’Antédéus. Il avait connu le silence de nombreuses salles,
volumes de toutes sortes à l’intérieur desquels les Sophes cherchaient leur
vérité. Ces derniers, lorsqu’ils se concentraient, adoptaient naturellement la
forme qui leur convenait le mieux. Tantôt prenant tel aspect, tantôt tel autre,
ils vivaient intensément chaque Règne et comprenaient ainsi les mystères propres
à chacun de ces Règnes. Dans ces salles parfois immenses où se concentrait
l’énergie cosmique, l’humain, l’animal, le végétal et le minéral s’associaient,
communiaient. C’était une succession de transformations qui abolissaient les
frontières des espèces, les races, les genres, etc., et qui sublimaient ce qui
est un.


Parvenu au stade jaune, Claude
s’était élevé bien au-dessus de la pensée humaine. Cependant, il regrettait de
n’avoir pas, comme les Sophes, cette faculté d’adaptation, de transformation.
On l’aidait seulement en projetant dans son esprit images et symboles,
impressions et pensées. Il vivait mentalement ce que les Sophes ressentaient
dans tous les éléments qui les composaient.


Une sphère immense... Des ombres
mouvantes... Une paroi qui semble fuir...


Le stade jaune.


Combien de temps s’était-il
écoulé depuis l’orange ?


Claude avait mangé des dizaines
de fois, ce qui, peut-être, correspondait à une période de dix ou quinze mille
ans. Au début, oui, il avait compté le nombre de ses repas. Il avait abandonné
au soixante-deuxième...


Le temps, pour lui, n’avait plus
d’importance. Les siècles qui s’étaient écoulés à l’extérieur de l’Antédéus
avaient eu raison des hommes. Plus un Sophe ne naissait.


Oui, certainement, la race des
hommes était éteinte. La Terre, cette Terre jadis si belle, n’était plus qu’un
désert, un caillou aride et sec perdu en plein espace, un monde mort... Sans
doute devait-il rester quelques ruines, un brin d’herbe qui, entre deux
pierres, n’avait pas voulu mourir? Mais peut-être aussi n’y avait-il plus rien
?


Plus rien ! Était-ce seulement
concevable ?


Claude se demanda pourquoi les
Sophes l'avaient sauvé, lui, alors qu’ils avaient laissé mourir ses semblables.
Cette question, il se l’était posée maintes et maintes fois déjà, sans trouver
une explication satisfaisante.


Bien sûr, il savait que sa
présence dans l’Antédéus ne risquait pas de perturber l’action des Sophes. Il
savait également que la plupart des hommes auraient refusé le « sauvetage »,
tant il est vrai que l’Homme est toujours victime du rationalisme. Pourquoi les
Humains auraient-ils eu confiance en les Sophes alors qu’ils avaient la Science
Souveraine, qu’ils étaient fiers des chemins qu’ils avaient tracés?


Il était trop tard. Un jour, le
Sophe était né parce qu’il y avait eu déséquilibre. Ce déséquilibre était la
raison d’être des Sophes. Rendre l’équilibre à toute chose (à supposer que cela
fût possible) aurait signifié la mort des Sophes. Or, ces derniers n’allaient
pas se détruire volontairement. Ils agissaient comme l’aurait fait une immense
machine. Une fois mise en marche, elle ne s’arrête plus.


Claude pensait à tout cela avec
tristesse. Il en était venu à envier le sort de ses semblables. Sans doute
eût-il été préférable qu’il partageât leur fin...


D’autres questions...


Jouait-il un rôle sans le savoir?
L’avait-on sauvé parce qu’on avait eu pitié de lui ? L’amour de ses enfants y
était-il pour une part ?


Claude se trouvait au stade
jaune, pourtant il ignorait encore le but que poursuivaient les Sophes. Cette situation,
selon lui, pouvait durer éternellement.


La Terre ! Un désert ! Une
poussière dans l’espace...


La sphère intemporelle, dans
laquelle il s’était souvent rendu, était maintenant plongée dans la plus totale
obscurité. Elle avait été abandonnée, parce que devenue inutile. Il n’y avait
plus un seul Sophe pour transmettre des images de divers points du monde.


Désormais, Claude était coupé de
son milieu. Quand le dernier Sophe était entré dans l’Antédéus, il avait su
immédiatement que le cordon ombilical qui le reliait au passé s’était rompu.


Un puzzle. C’était cela. Aux
différents stades, il avait reçu des bribes de révélation. Il avait accroché
certaines images qui lui faisaient entrevoir la réalité.


Les éléments appartenaient à un
même ensemble, mais cet ensemble était encore incomplet.


Des clichés.


Les Mutants avaient disparu bien
avant les hommes. Au commencement, ces êtres que l’on avait appelés « Sophes
saboteurs » n’étaient en réalité que des « accidents ». Destinés à devenir de
vrais Sophes, mais ne possédant pas l’énergie suffisante, ils devinrent un
compromis entre le Sophe et l’homme, leur nature propre ayant pris le dessus.


Très vite, les Mutants s’étaient
rendu compte de leur force et ils avaient aussitôt cherché à la mettre à
profit. Leur rêve : devenir les maîtres incontestés de la planète. Seulement,
ils devaient compter avec les vrais Sophes dont ils connaissaient les
extraordinaires facultés. Ils n’avaient pas hésité à éliminer certains d’entre
eux lorsqu’ils en avaient l’occasion, ou lorsque leur force leur permettait de
franchir le champ protecteur d’une villa ou d’une maison. N’était-ce pas ce qui
s’était produit au domaine, avec Éric et Soraya ?


Les Mutants n’étaient ni
meilleurs ni plus mauvais que les hommes. Ils étaient fiers de leur supériorité
et entendaient la faire respecter même s’ils devaient pour cela transformer la
moitié de la population terrestre en esclaves ! Il y avait eu des cas, déjà.
L’histoire parlait d’hommes qui avaient désiré faire d’un peuple le peuple élu.
Et le plus terrible et le plus sanguinaire de tous avait été certainement un
monstre nommé Hitler. Idéal nazi, sans doute, mais n’est-ce pas là un pléonasme?


Les Mutants avaient eu la partie
belle. Ils multipliaient les sabotages, faisant rejaillir la faute sur les
Sophes. Ils affaiblissaient les humains non seulement dans leurs moyens
matériels, mais aussi dans leur raison en provoquant un climat de tension qui
devenait de plus en plus insupportable.


Hélas ! pour eux ! leur existence
n’avait pas été suffisamment longue. La nature avait repris ses droits,
éliminant pour toujours des créatures qui n’étaient en réalité que des « essais
».


Alors, la paix était revenue.


Certes, on s’était encore posé
mille questions au sujet des Sophes. Les hommes, en vain, avaient tout tenté
dans l’espoir de percer leur mystère. Tout avait été mis en œuvre pour démolir
l’Antédéus. Et puis, un jour, on avait abandonné. Les hommes s’étaient lassés,
bien forcés qu’ils étaient d’accepter sur leur sol, ce qu’ils étaient
incapables de concevoir. L’Antédéus leur était devenu familier. Et comme il y a
toujours un individu capable de « faire » de l’argent avec du vent, on jugea
bon d’organiser des voyages au Groenland. On payait fort cher, dans tous les
pays du monde, pour aller voir de près les fameuses constructions.


Plus tard, ce point de curiosité
tomba presque dans l’oubli le plus complet. Au fil des ans, on ignora de plus
en plus qu’il existait, dans une région proche de la Terre de Peary, une sorte
de monument grotesque édifié par des enfants surdoués ; des enfants qui étaient
entrés dans la légende et dont on ne parlait plus que dans les livres.


Un puzzle? C’était un puzzle que
Claude essayait de reconstituer avec les éléments incomplets dont il disposait.
Il cherchait, continuait ce qu’il appelait « son initiation ». La vérité,
pourtant, lui glissait entre les doigts. Elle s’échappait comme l’eau que l’on
aimerait tenir dans la main, et Claude désespérait trouver la pièce maîtresse ;
celle qui lui donnerait enfin la clé de l’énigme.


Depuis des milliards et des
milliards d’années, l’Action était entreprise. Depuis l’instant où, aux confins
de l’Univers, le déséquilibre était apparu.


Le Sophe, ou plutôt : l’Être de
Transition vint en correcteur, naissant sur les planètes les plus diverses, s’adaptant
à toutes les conditions. Ainsi, sur un monde où le végétal constituait le
Premier Règne, c’est-à-dire le Règne supérieur, l’Être de Transition naissait
végétal. Là où l’animal dominait, il était animal. L’Être de Transition
s’installa peu à peu sur toutes les planètes. S’il avait existé des créatures
inimaginables pour un Humain, les Êtres de Transition seraient nés parmi elles
pourvu qu’elles eussent appartenu au Premier Règne...


La dernière planète, c’était la
Terre. La phase finale. Car c’était la planète des hommes.


L’Homme ! Le symbole de
l’achèvement !


L’Homme ! Le supérieur. La plus
belle réussite de la Nature !


Trop belle réussite puisque son
intelligence lui avait permis de briser ses chaînes et de se retourner contre
la Création... Oui. A son tour, l’homme se sentait le pouvoir de créer, celui
de dominer, celui d’asservir. L’esprit qui était en lui le poussait à chercher
toujours plus loin ses propres limites.


L’homme était vraiment la
créature par excellence.


Cependant, si son intelligence lui
avait permis de se réaliser, elle n’était pas assez forte pour lui montrer ses
erreurs. Au lieu de rendre un culte à la nature, sa mère, il avait loué la
Science ; la Science, nature fabriquée. De loin en loin, l’homme lançait des
ponts, des ponts gigantesques et très beaux... Des ponts aux bases d’argile.
Des ponts qui, un jour se mirent à trembler. Il fallut alors colmater les
brèches, plâtrer les fissures toujours plus grandes de la civilisation, de
toutes les civilisations. L’homme inventait un médicament pour combattre une
maladie... Et deux maladies nouvelles apparaissaient. Il inventait une machine
pour le servir, et c’était le contraire qui se produisait. Il reconnaissait que
l’eau est mère de la vie, et il polluait cette eau, y semait la mort! Il... Il...
etc.


La Nature ne l’avait pas accepté.
Comme elle n’avait pas accepté les erreurs des autres Règnes sur d’autres
planètes. Un Règne ne devait pas dominer l’autre, mais compléter l’autre, et
l’amour devait être le lien commun.


La nature, après s’être
longuement reposée, était intervenue, commençant par corriger les erreurs des
différents Règnes. Mais sans doute était-il déjà trop tard ? La Nature, Être
vivant et éternel, s’était ingéniée à regrouper tout ce qui avait été dissocié.
Elle avait créé un Être de Transition, Être sublime qui, chez les hommes, avait
reçu le nom de Sophe. Au début, elle avait tâtonné, créant des êtres qui ne
correspondaient pas exactement à ce qu’elle souhaitait. Ces êtres, les Mutants,
n’avaient eu qu’une existence brève, sur Terre comme partout ailleurs.


Partout des constructions...


Partout des volumes où se
concentrait l’énergie universelle. Ces volumes, qui formaient sur Terre
l’Antédéus, étaient présents dans tous les mondes, quel que fût le Premier
Règne. Et l’ensemble constituait le Valkar, c’est-à-dire : Tout
contenant Tout.


A présent, Claude commençait à
voir se dessiner un avenir qui l’effrayait encore. Il pensait qu’il vivrait
éternellement avec les Sophes, ces êtres qui gouvernaient eux-mêmes leur
destinée. Bientôt, à la surface de la Terre, comme à la surface de toutes les
autres planètes, la vie réapparaîtrait...


Une nouvelle vie ! Une autre
forme de vie ! Une vie qui contiendrait quatre grands éléments que rien ne
séparerait ! Et ces éléments seraient l’homme, l’animal, le végétal et le
minéral. La créature qui naîtrait de cette synthèse serait toute-puissante.


Claude réfléchit longuement. Il
donna à la future création mille formes, mille raisons d’exister. Il imagina
pour elle un amour bien plus grand que celui que se juraient les Humains.


Oui. Ce devait être cela, le but
des Sophes ! A l’abri dans l’Antédéus, on attendrait le temps qu’il faudrait.
Soigneusement, on préparerait un monde merveilleux où l’amour serait roi ; un
monde qui ne mourrait jamais.


C’était cela, certainement! La
spirale... L’éternité... L’incomparable bonheur...


Et lui, Claude, vivrait dans ce
monde. Il aimerait éternellement. Il aimerait cette création dont il ne pouvait
pas encore fixer l’image.


Stade jaune.


C’était ce qu’il avait trouvé dans
le stade jaune. Après viendrait le blanc qui lui livrerait les derniers
éléments du puzzle.


S’élever. Toujours plus haut.


Pourtant, une ombre au tableau :
Claude venait de se rappeler les paroles d’Éric.


« Nous allons tenter de
t’intégrer à nous... Avec nous tu t’élèveras. Seulement, tu ne franchiras
pas l'ultime barrière, car tu es, et tu resteras malgré tout un Humain. »


Ces mots tournèrent et tournèrent
dans son cerveau. Il eut peur, tout à coup, de ne jamais connaître ce dont il
avait rêvé.


Quelle était donc cette « ultime
barrière » ?


Qu’avait voulu dire Éric ?


Angoissé, Claude se demanda si on
n’allait pas lui refuser l’entrée du monde nouveau, si les Sophes n’allaient
pas se séparer de lui... S’il n’allait pas rester seul !


Son angoisse, pourtant,
s’estompa. Soraya ne lui avait-elle pas affirmé qu’il connaîtrait le plus grand
bonheur jamais donné à un Humain ?


Apparemment, il y avait là une
contradiction. Une contradiction qui le gênait, bien qu’il fût depuis longtemps
familiarisé avec ce qui, sur le moment, paraissait être le reflet de
l’invraisemblable.


Ses enfants l’entouraient. Assis
près de lui dans la sphère du stade jaune, ils lui envoyaient des pensées très
douces, le rassuraient, apaisaient son tourment.


— Bientôt tu comprendras,
Père, lui dit mentalement Soraya. Tu comprendras tout lorsque nous entrerons
dans le stade blanc. Tu verras alors que, ce bonheur, tu vas le vivre
intensément. Tu verras que nous ne t’avons pas trompé.


— Est-ce toi qui me parles,
Soraya ?


— Oui, Père. C’est moi. Aie
confiance.


— J’aimerais l’avoir, comme
j’aimerais avoir votre sérénité. Mais je crains que cela ne soit au-dessus de
mes forces. Sais-tu ce que nous trouverons dans le stade blanc ?


— Non. Pas plus que toi.
Nous t’avons attendu, tu le sais bien. Nous entrerons ensemble dans le volume
supérieur.


— Comment savez-vous, alors,
que je ne franchirai pas l’ultime barrière ? Vous connaissez donc la vérité ?


— Non. Mais nous savons pourquoi
nous sommes. L’Homme, lui, ne l’a jamais su, pas plus que le représentant
d’un autre Règne. C’est la raison pour laquelle nous connaissons l’existence de
l’ultime barrière.


— Vous allez donc me quitter
!


Claude crut percevoir
l’équivalent d’un profond soupir.


— Cela se fera, dit Soraya.


A l’intérieur de la sphère,
d’autres Sophes se matérialisèrent. La lumière jaune faiblit. L’avant-dernier
stade était terminé.


Boris s’approcha de Claude,
l’embrassa.


— Oui, Père... Il faudra
nous quitter. C’est inévitable. Mais il faut que tu saches que tu as contribué
au plan du nouveau monde. En t’élevant, en désirant l’amour, tu as prouvé que
l’Humain était capable de bonté, de générosité. Tu nous as donné beaucoup.
Lorsque nous nous séparerons, nous emporterons une partie de toi. Tu vivras en
nous éternellement... 










CHAPITRE V


 


Ça y est. Le grand moment est
arrivé. Claude le sait depuis toujours, semble-t-il. Son cœur bat comme jamais
il n’a battu, et tout son être se fait l’écho de la vie. A la surface de la
Terre, il n’y a plus rien. Plus un homme. Plus un animal. Plus un végétal. Le
minuscule brin d’herbe, privé d’eau, est mort entre deux pierres. Cela s’est
fait graduellement, avec une lenteur calculée, de façon presque imperceptible.


Le stade blanc vient de
s’achever, et Claude a percé la véritable nature des Sophes. A présent, il sait
qu’ils sont l’univers. Il est seul devant ce qui l’a créé. Il est humain
face à l’intelligence, l’humain devant la vie. Il ne doute plus :
la mort n’existe pas ; elle n’existera jamais, car elle est un passage d’un
état à un autre état, une porte ouverte sur l’éternité. Le temps n’est
plus qu’une absurde valeur.


Une autre vision du monde
s’impose à l’esprit de Claude. L'Univers se cherche, veut devenir meilleur. Il
désire toujours s’améliorer au travers de ses multiples transformations. Ainsi,
il donne vie à certains êtres auxquels il insuffle une intelligence ; il se
disperse afin de connaître intimement ses propres composants.


Le silence règne au sein de
l’Antédéus. La lumière est devenue très vive. Lentement, elle s’anime de
pulsations régulières, comme si un cœur invisible mais présent battait et
battait, dans l’attente qui précède un instant d’importance.


Claude considère tout ce qui
l’entoure avec des yeux neufs. Il ne sait s’il doit être heureux ou malheureux.
Il attend, allant de salle en salle, effectuant une sorte de pèlerinage en des
lieux où il a appris à vivre et à aimer, à comprendre et à espérer. A espérer,
oui. Et c’est un immense espoir qui gonfle sa poitrine. Il se sent pétri
d’amour.


Bientôt, tout va basculer. C’est
alors que, devant Claude, se dressera l’infranchissable barrière...


Pourtant, il a le sentiment que
cette barrière n’existe pas à l’échelle de l’absolu. Cette barrière, au fond,
n’est-elle pas simplement la différence qui existe entre un Humain et un Sophe
?


Voilà ! Cela commence. La lumière
vibre. Les parois des volumes sont floues. Plus rien ne paraît solide. Claude
est plongé dans un univers qui tremble, qui palpite, qui vit intensément, qui
se transforme. Il est au sein même du Valkar!


Sa gorge, subitement, se noue. Il
connaît la peur, la terreur, la panique. Tout se passe très vite; du moins
a-t-il cette impression. Mais il demeure immobile, enveloppé d’une lumière
irisée qui donne à sa peau des reflets irréels. Ce qui était solide est devenu
impalpable ; cela forme une série d’images translucides qui se multiplient à
l’infini dans un complexe enchevêtrement de lignes droites ou courbes. C’est
comme si un peintre fantastique peignait, non avec de la gouache, mais avec du
brouillard de couleur.


Claude aimerait parler, exprimer
à haute voix ce qu’il ressent. Ses enfants sont là, quelque part, noyés dans
les vagues d’un océan de lumière. Michelle est là, elle aussi... Et Georges
Barreau... Et tous les hommes. Il n’y a plus d’ennemis. Il n’y a plus de haine.
Il n’y a plus de combats...


Hurler ! Claude voudrait hurler
ce qu’il ressent. Mais les mots lui manquent. Il ne sait plus parler. Il est
muet !


L’Univers lui a déjà repris son
don de parole. Oui, car pour Claude, la parole est devenue inutile puisqu’il
est seul. Il n’a plus besoin de se faire entendre.


A moins que l’Univers n’ait
craint, à un moment, que la parole de l’homme ait une action sur lui ?


Là-bas, très loin, un soleil
rouge luit. Un soleil rouge qui grossit de plus en plus, qui paraît énorme.


D’autres soleils. Des millions de
soleils. Des sphères énormes dans un ciel qui menace d’exploser.


Des sons très doux composent une
féérie musicale, s’élèvent en harmonie et varient avec les couleurs.


Et Claude est seul. Personne ne
partage son émotion. Il est l’unique spectateur. Debout. Immobile. Pétrifié. Il
a le sentiment que l’Univers entier chante pour lui, qu’il déploie autour de
lui la vérité. Il assiste à l’incomparable spectacle de la grande fête
de l’Éternité.


Claude a vaincu sa peur.
Maintenant, sa joie ne connaît plus de bornes. Il participe en pensée à celle
de l’Univers.


Un monde merveilleux est en train
de naître.


Des cascades chantent. Une pluie
de notes cristallines tombe du ciel en fusion, larmes sonores d’un Tout qui
pleure de joie. De longs serpents musicaux déroulent leurs anneaux, mêlant
leurs graves et leurs aigus aux chœurs que Claude est seul à entendre. Tout
vibre. Tout vit. Tout se fond. Hymne à l’Amour, à ce qui est.


L’Antédéus a disparu. Claude,
pourtant, ne connaît pas le froid. Il n’y a plus de neige ni de glace. Le vent
qui soufflait s’est endormi. Sous les pieds de Claude, la Terre est moelleuse,
tendre et légère. Alentour, des stries, des lignes colorées qui s’entrecroisent,
donnant à la lumière une autre dimension. Le cosmos se pare de draperies et de
voiles somptueux. Il brode d’or et d’argent les formes géantes, trace sur des
lavis délicatement irisés des fresques ondulantes et des montagnes de rêves et
de promesses.


Claude a cessé de respirer. Mais
il vit. Autour de lui, tout se meut avec lenteur et majesté. Cela pourrait ne
jamais finir ; l’homme ne se lasserait pas. Car on ne se lasse pas du bonheur.


Mais, peu à peu, les formes
s’ordonnent. Les lignes, qui jusque-là s’entrecroisaient, prennent une
direction déterminée. Le cosmos adopte un mouvement de rotation. Des sphères
gigantesques surgissent, éclatant de mille feux, tandis qu’une force
inébranlable écrase Claude.


Dans un suprême effort, l’homme
tente de résister bien qu’il n’éprouve aucune douleur. Sa joie est très grande
lorsqu’il s’allonge sur le « sol ». Tout tourne de plus en plus vite. Les
couleurs s’embrassent, se pénètrent comme le feraient des êtres qui s’aiment.
Les formes se précisent. Le silence, tout à coup, est absolu.


Claude comprend que l’Univers lui
a repris la faculté d’entendre. Maintenant, il ne reste plus que ses yeux...


Ses yeux qui déjà faiblissent...


Une dernière vision, puis le noir
l’assaille. Claude meurt, le sourire aux lèvres, alors que, déjà, son corps se
décompose.


***


L’Univers tourne de plus en plus
vite.


Soleils et planètes
s’entrechoquent.


Les Sophes ont franchi l’ultime
barrière.


Tout peut recommencer...


 


FIN


 


(1) Phocéen : Marseille. Voir à ce sujet
l’excellent ouvrage de Josane Charpentier : Le livre des prophéties, paru aux
éditions Marabout.


(2) Lire le livre de Guy Tarade : Les
dossiers de l’étrange, paru aux éditions Robert Laffont.
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